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PRÉFACE 



Ces Études ne sont nullement un ouvrage de circonstance 
ou de polémique, comme pourrait le faire penser leur rap- 
port accidentel avec quelques-uns des événements contem- 
porains qui passionnent le plus l'opinion publique. 

Ecrites à une époque où les questions relatives aux rap- 
portsdu spirituel et du temporel, de la religion et de la po- 
litique, étaient à peu près étrangères ou indifférentes à la 
généralité du public, elles forment la première partie d'un 
travail purement spéculatif et historique sur les différents 
modes de civilisation, sur les diverses formes de constitution 
des sociétés. 

Ces divers modes dérivent des facultés de l'âme, dont ils 
ne sont que des réalisations, des représentations successives 
dans le temps et dans l'histoire. Les facultés imaginatives et 
les facultés religieuses sont les premières à entrer en jeu; 
elles enfantent une civilisation ou forme sociale qui leur 
correspond, et qui reçoit le nom de théocratie, c'esl-à-dire 
de gouvernement divin. Nous avons donc dû traiter de la 
théocratie au début même de notre travail , puisqu'elle est 
la forme sociale primitive. 



dans le cours de quatorze siècles, elle les fait tour à tour 
prévaloir, les perfectionne, les modifie, les épure, les trans- 
forme dans le creuset ardent qu'échauffent les idées mo- 
dernes, et, sous celte forme nouvelle, les répand, les pro- 
mulgue dans le monde entier avec une prodigieuse et 
presque divine faculté du YuÎLîarisaliuii. ulus éblouissante 
que les arts de la Grèce, plus forte que les armes de Home, 
et comparable au rôle miraculeux de la Judée, alors qu'elle 
donnait à h terre, avec des croyances nouvelles, la parole 
de vie et de vérité, qui renfermait en germe non seulement 
le monde moderne, mais encore le monde à. venir tel qu'il 
nous est donné de le pressentir et de l'entrevoir. 

Nous eussions hésité à préicnk'r cette partie de notre tra- 
vail sous cette forme isolée et imparfaite qui en rend l'in- 
telligence difficile et nécessairement incomplète, si nous 
n'eussions pensé qu'elle pourrait être de quelque utilité 
pour faire comprendre la juste portée de certains événe- 
ments actuels, pour leur rendre leur véritable signification 
philosophique et historique. 

Les œuvres de polémique qui abondent autour de nous 
envisagent ces faits avec passion, et les présentent comme 
des phénomènes isolés, sans précédents historiques. Rien 
n'est moins vrai cependant : les événements anaiogues, si- 
non identiques, abondent dans l'histoire de tous les peuples, 
et si l'avenir nous est inconnu dans ses détails, il nous est du 
moins facile de nous rendre compte des caractères généraux 
que devra revêtir la civilisation nouvelle. 

Les sociétés antiques ont généralement avorté avant d'a- 
voir acquis leur entier développement, étouffées qu'elles 
étaient par les flots de barbarie intérieure et extérieure, 



Aujourd'hui que la civilisation l'emporte incontestablement 
sur la barbarie, verrons-nous enfin se former un mode de 
société véritablement siable? 

Le genre humain , que quelques-uns nous dépeignent 
comme vieux et décrépit, est bien jeune au contraire, 
puisqu'il se rend si peu compte de ses propres actes, de 
son passé et de son avenir; puisqu'il n'a jamais pu se 
dégager entièrement des langes de l'enfance et réaliser un 
type social à la fois progressif et durable, en rapport 
avec les facultés sérieuses et raison nables de l'âge viril I 
Tout annonce cependant qu'il est donné à notre siècle 
d'assister à l'aurore de ce grand phénomène. Les gou- 
vernements qui se refusent à voir cette lumière nouvelle 
sont les gouvernements du passé ; ceux qui la saluent avec 
joie et en favorisent l'épanouissement, sont les gouverne- 
ments vraiment légitimes du présent et de l'avenir ! 
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PREHIÈHE PABTIE 

OE LS NSTJRE ET DES PRINCIPES DE LA THÉOCRATIE 



CHAPITRE 1" 

IDÉE GÉNÉRALE DB Là THEOCRATIE 

La tradition de tous les peuples parle d'un âge divin an- 
térieur aux âges humains ou historiques ; elle raconte le 
règne des Dieux qui, dans toutes les contrées, précéda et 
prépara celui des hommes. 

A cette époque reculée, disent les livres sacrés de l'Inde, 
Brahena fait chair, véritable verbe incarné, communiquait 
aux hommes la loi suprême consignée depuis dans les 
Vèdas. Dans la même période, « les Dieux régnaient en 
Egypte, habitaient parmi les hommes, et l'un d'eux exer- 
çait toujours la souveraineté (1). n Les historiens Chinois, 
mentionnent le règne des divines familiesduciel, antérieur à 
celui des dynasties humaines. Les Hébreux ne reconnurent 
longtemps d'autre maître que Jébovah ; les Arabes, avant 
Mahomet, proclamaient Allah leur unique souverain ; les 
Grecs eux-mêmes dansleurs traditions relativement récentes, 



(t) Hérodote, 11, Ut. 
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puissance spirituelle, est résister à Dieu, à moins qu'on 
n'admette les deux principes des Manichéens. » (1) 

Comme conséquence de son origine divine, l'autorité du 
prêtre se trouve ainsi logiquement assimilée à celle de 
Dieu, et le gouvernement du Sacerdoce devient le gouverne- 
mentdivin : il en reçoit la dénomination, il en contracte les 
caractères: La théocratie est, comme l'être suprême ,dont elle 
dérive, absolue, toute puissante, infaillible, immuable. 

Sous celte forme de gouvernement : 

La loi émane directement de la divinité ; 

Les prescriptions de tous genres, morales, civiles; poli- 
tiques, administratives, judiciaires, sont toutes au même 
titre des ordres divins, des lois religieuses ; 

Toute violation de la loi est en même temps Un délit et 
un péché ; 

La loi pénale gradue les délits, non d'après (a gravité du 
dommage, mais selon le degré d'offense et de préjudice 
causé à la religion et à ses ministres: L'impiété, le sacri- 
lège, le blasphème, l'hérésie, le manque de respect envers 
Je sacerdoce et les choses saintes sont les plus grands 
crimes ; 

La science est soumise au contrôle de l'autorité infailli- 
ble; l'art a des formes toutes tracées, et Phidias lui-même 
sera condamné s'il s'en écarte (2) ; l'industrie, le commerce 
sont surveillés, réglementés, on leur impose des entraves et 
des limites [3); 

line discipline vigilante comme l'œil de Dieu, inflexible 
comme son bras, immuable comme sa volonté, dirige et 
règle le développement social jusque dans ses moindres 

(I ) Bonjface VIII, Bulles contre Philippe-lc-Bci. 

(2) On sait que Phidias Fut poursuivi, exilé et peut-être jelé en 
prison et empoisonné, pour s'être représente lui-même à côté de 
Pé ridés, en gravant le combat des Amazones sur le bouclier de 
Minerve. 

(3] Le commerce maritime était interdit aux Egyptiens. 
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détails. Le sacerdoce s'empare de l'homme à sa naissance, 
et, le soumettant sans relâche jusqu'à [a dernière heure de 
sa vie, aux rouages muliipliés, aux engrenages subtils de 
l'organisation théocratique, il le ploie, l'assouplit, le fa- 
çonne selon le type éternel tracé d'avance dans l'idée di- 
vme,\sans jamais rien laisser à faire à l'initiative indivi- 
duelle, à la liberté, à la volonté, à l'activité spontanée des 
individus soumis a cette règle de fer. Aussi, tandis que des 
milliers de grands hommes peuplent les côtes libres de la 
Grèce, de l'Asie mineure, de l'Italie méridionale, quel his- 
torien pourra nous citer le nom d'un seul de ces mages de 
la Bactrianesi renommés par leur science ; de ces pontifes 
Egyptiens, sons la direction desquels furent élevés ces mo- 
numents immenses, objets éternels de l'étonnement et de 
l'admiration des siècles; de ces prêtres Ethiopiens si 
puissants que sur un signe d'eux les rois sa donnaient la 
mort? 

Pour la théocratie il n'y pas de nom propre, pas d'indi- 
vidualité, pas de personnalité, pas d'homme, en un mot, 
il n'y a qu'une caste, une organisation, une règle. L'his- 
toire nous apprend que ce régime peut produire de grandes 
choses, mais quelque admirables que soient ses œuvres 
elles ne vaudront jamais la vie et la liberté. Qui de nous, 
s'il avait à choisir pour sa patrie, ne préférerait à la splen- 
deur des plus vastes théocraties, l'existence inquiète, agi- 
tée et turbulente de l'étroite contrée qui n'a pas laissé 
moorir les noms glorieux de Thémistocle, d'Aristide, de 
Phidias et de Platon 1 

Telles sont les traditions sur lesquelles la théocratie base 
son origine, les principes qu'elle invoque, les moyens, les 
instruments qu'elle met en œuvre, les conséquences géné- 
rales auxquelles elle ahoulit. 

Ces traditions sont universelles, ces principes sont aussi 
anciens que le monde ; l'autorité sacerdotale, la discipline 
ecclésiastique, les règlements sévères de la théocratie onl 
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présidé à !a formation de toutes les sociétés humaines, à 
l'organisation de tous les peuples. Nos lois, nos mœurs, 
nos habitudes, notre langage ; la religion, la politique, la 
science, la littérature, l'art de nos jour3 en sont encore 
enveloppés et pénétrés. Nulle institution n'a été aussi 
générale, aussi universelle que la théocratie ; nulle n'a 
laissé des traces aussi profondes, aussi persistantes dans 
l'organisme social tout entier, et nuî'e, cependant, n'a été 
de la part des historiens et des philosophes, l'objet d'un 
aussi petit nombre d'éludés sérieuses et impartiales. 

Les écrivains grecs et romains avaient perdu le souvenir 
des grandes théocralies pélasgiques et étrusques: ils en 
reléguaient volontiers les traditions confuses parmi les ré- 
cits fabuleux des temps mythologiques. 

Les chroniqueurs du moyen-âge, placés souvent comme 
acteurs ou comme spectateurs au centre même de la vaste 
théocratie, a laquelle Grégoire VII et Innocent III ont 
donné leur nom, étaient trop enveloppés et éblouis par cet 
immense phénomène pour le comprendre et l'embrasser 
par une vue d'ensemble ; ils ne nous en ont retracé dans 
leurs œuvres que des fragments epars. 

Les historiens modernes, à peine affranchis du joug théo- 
cralkjue, n'ont généralement pas su étudier avec toute 
l'impartialité désirable l'institution ébranlée et à demi dé- 
truite, dont la chute imminente semblait aux uns le ren- 
versement même de tous les principes sociaux, et excitait, 
au contraire, chez les aulres, un reste de crainte mêlée 
d'indignation. 

Au moment où nous écrivons, l'édifice de la théocratie 
subsiste, etsubsistera sans doute longtemps encore, mais, 
à l'état de ruiné comme les temples de Méroë et les nécro- 
poles de l'Egypte. La vue de ces imposants débris ne doit 
soulever dans notre génération ni regrets insensés, ni ap- 
préhensions stériles. 

■ Ne prodiguons pas nos efforts pour ressusciter uue forme 
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morte, ou pour lui porter des coups désormais superflus, 
mais profitons dea vestiges encore debout de la théocratie 
pour l'analyser, l'étudier, pour apprendre a la connaître 
dans son origine, son but, ses transformations diverses et 
ses résultats. 

Nous verrons alors que si, par la force des choses et les 
crimes des hommes, la théocratie a enfanté de grands 
maux, elle a produit aussi de grandes choses; que, si sou 
rôle touche aujourd'hui à sa fin, il a été, à certaines épo- 
ques, aussi noble, aussi légitime, aussi nécessaire que ce- 
lui de tout autre mode de gouvernement, et, qu'en consé- 
quence, comme toutes les grandes institutions sociales et 
civilisatrices, la théocratie a droit, sinon à nos sympathies, 
du moins à notre appréciation calme, juste et éclairée. 

CHAPITRE II 

DÉFINITION DE LA THÉOCRATIE 

La théocratie, selon l'étymologie de ce mot [fcrf v™*) 
est le gouvernement de Dieu. Ainsi définie, la théocratie se 
confondrait avec la Providence, qui, elle aussi, est une es- 
pèce de gouvernement divin. 

Souvent on définit la théocratie : « Le gouvernement où 
les chefs sont considérés comme les ministres de Dieu. » La 
religion aussi, dans un certain sens, est un gouvernement 
dont les chefs sont considérés comme les ministres de Dieu, 
comme les interprètes de sa volonté. Cette définition ne 
détermine donc pas suffisamment la nature spéciale de 
l'objet auquel elle s'applique. . 

Selon Heeren, la théocratie serait « ta Constitution où 
l'Etal est gouverné d'après les ordres d'une ou de plusieurs 
divinités > (1). Nous trouvons bien ici les éléments consli- 



(I) Heeren, l.vi.app. îx. 
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tutifs de la théocratie : un élément politique (Constitution, 
Etal,} subordonné à un élément religieux, c'est-à-dire 
ayant pour base les ordres de la Divinité. Mais le rapport 
entre ces deux éléments ne nous semble pas suffisamment 
indiqué par Heeren. Qui énonce les ordres de la Divinité? 
qui les exécute 7 qui les fait passer de la sphère purement 
religieuse dans la sphère politique ï Ces ordres divins s'ap- 
pliquent-ils seulement à l'Etat, ou bien encore à la société, 
à la famille, à l'individu ? Telles sont les questions que 
laisse indécises la définition ci-dessus et dont une déOnition 
complète devrait contenir implicitement la solution. 

La théocratie suppose en premier lieu un élément reli- 
gieux i la croyance à une ou plusieurs divinités préposées 
au gouvernement des sociétés humaines. 

Ce gouvernement, ne pouvant être exercé par la divinité 
elfe-même, doit être dans les mains d'intermédiaires , de 
médiateurs qu'il convient de ne pas envisager uniquement 
comme des ministres (des ministres peuvent errer), mais 
comme des interprètes infaillibles de la volonté divine, 
comme participant en quelque manière des attributs divins; 
aussi leur donne-t-on le nom de Clergé, de k»^» héri- 
tage, parce qu'ils héritent sur la terre des pouvoirs de la 
divinité. 

Un gouvernement ainsi émané de Dieu, ne peut ni se 
tromper, ni se modifier; il ne peut admettre de restrictions 
ni de limites. Infaillible, immuable, universel, il fonctionne 
sans contrôle et embrasse également la religion, la politi- 
que, la justice, l'industrie, l'art, la science; l'Etat et la 
société; la famille et l'individu. Les actes, les paroles, 
les pensées même relèvent également de sa juridiction ; il 
est en un mot, comme Dieu lui-même , tout-puissant et 
absolu. 

Nous pouvons donc déGnir la théocratie : « Le gouver- 
nement infaillible, absolu, tout-puissant, universel, im- 
muable, exercé au nom de la divinité, par des chefa reli- 
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gicux, interprètes des ordres divins, ministres et représen- 
tants de Dieu sur la terre, » 



CHAPITRE M 

LA THÉOCRATIE CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LA RELIGION 

Bien qu'on ait souvent tenté de les confondre, la religion 
et la théocratie diffèrent essentiellement l'une de l'autre ; 
il n'est même nullement exact de prétendre que la théo- 
cratie soit une conséquence inévitable et nécessaire de la 
religion. 

La religion est l'expression des rapports nécessaires et 
absolus entre l'homme et Dieu ; la théocratie est une ma- 
nière particulière de comprendre, d'exprimer et de réaliser 
ces rapports. 

Quelquefois on distingue les religions, en religions théo- 
cratiques, et en religions non théocraiiques ; cette distinc- 
tion n'est pas exacte en ce sens, que toutes les religions 
peuvent être envisagées et comprises sous deux points de 
vue, l'un théocratique, l'autre complètement opposé. 

Précisons et expliquons notre pensée : 

La religion, expression des rapports entre l'homme et 
Dieu, en tant que dogme, que doctrine, est en même temps 
une loi ; lex est retigio, disaient les Romains ; elle enfante 
un lien entre la créature et le Créateur, entre le ciel et la 
terre, ou plutôt elle est ce lien lui-même. (Religio, reli- 
gare, ligare, tex, ob-tigato, quœ est vincutum.) 

Ce lien, qui rattache non-seulement l'homme à Dieu, 
mais encore les hommes entr'eux, peut être compris, ou 
comme un lien purement moral et spirituel, d'où découlent 
uniquement des obligations morales ne relevant que de la 
conscience, ou comme une espèce de lien de droit [eincu- 
lumjurU) analogue à celui qui résulte des lois civiles, c'est- 
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a -dire produisant des obligations matérielles (faciendi 
aut non faciendi) susceptibies d'être imposées par la 
contrainte. 

On comprend la différence profonde qui sépare ces 
deux points de vue, d'où découlent deux systèmes de tous 
points contradictoires. 

D'après le premier la religion est libre, d'après le se- 
cond, elle est imposée. L'un a pour base la tolérance, l'au- 
tre est intolérant par essence. 

Le premier système n'admet d'autres moyens de conver- 
sion et de prosélytisme que les moyens persuasifs, tels que 
la prédication, les conseils, l'exemple ; le second admet les 
moyens de contrainte : la persécution, la violence maté- 
rielle ou morale, lorsque la persuasion ne suffit pas. 

Le premier n'a besoin pour atteindre son but que de mi- 
nistres du culte éclairés, intelligents, moraux ; le second 
exige, outre ces conditions, que le sacerdoce soit fort et 
puissant. 

L'organisation du corps sacerdotal n'est, d'après le pre- 
mier système, qu'un objei accessoire, secondaire et essen- 
tiellement variable; d'après le second, au conlraire, qui a 
besoin de vaincre, de subjuguer, de contraindre, une orga- 
nisation forte, inflexible, immuable est indispensable; la 
hiérarchie sacerdotale est présentée comme étant d'institu- 
tion divine ainsi que la religion elle-même. 

Le premier système, essentiellement spirituaiiste, n'at- 
tache à la partie matérielle de la religion, aux cérémonies 
extérieures du culte, qu'une importance secondaire ; le se- 
cond, trouvant en elles un puissant moyen d'action et d'in- 
fluence, les considère comme indispensables au salut. 

Selon le premier système, la foi intelligente et chari- 
table est la première des qualités religieuses; selon le 
second, l' obéissance, la soumission à la discipline ecclé- 
siastique est la plus méritante de toutes les vertus. 

Dans ses rapports avec la société politique et civile, le 
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premier système n'a besoin que de liberté et d'indépen- 
dance ; le second, pour imposer ses doctrines, a surtout 
besoin de puissance. Tout pouvoir non sorti de son aein est 
un obstacle, un ennemi ; il lui faut, pour dompter les résis- 
tances, pour discipliner les sociétés, non -seulement le pou- 
voir, mais encore la souveraineté absolue qu'il ne cesse 
jamais de réclamer comme représentant et interprète de la 
volonté divine. 

Le premier de ces systèmes est celui de la liberté reli- 
gieuse ; le second, celui de la théocratie. 

Toute religion renferme en germe ces deux systèmes, 
les développe successivement, et les fait tour à tour triom- 
pher, selon les temps, les lieux, les circonstances, et sur- 
tout, comme nous ie verrons dans la suite de ces Études, 
selon le degré de civilisation auquel sont parvenues les 
sociétés. L'histoire entière des religions n'est autre chose 
que le développement alternatif de la liberté et de la ty- 
rannie religieuses, que la succession des luttes entre le 
droit individuel et le despotisme sacerdotal ; entre la rai- 
son, la spontanéité, l'activité humaine, d'un côté, et l'auto- 
rité théocratique, de l'autre. 

La théocratie n'est pas plus la religion, que la forme 
gouvernementale qu'on nomme autocratie n'est le gouver- 
nement lui-même, envisagé d'une manière générale et 
absolue. La théocratie exagère le rôle du principe d'auto- 
rité dans l'ordre religieux, comme les gouvernements 
absolus l'exagèrent dans la sphère politique. La théocratie 
et le despotisme violentent également les volontés, et ont 
pour but commun, d'étouffer la liberté, l'égalité humaine, 
en leur substituant l'autorité absolue d'un homme ou d'une 
classe, en remplaçant l'initiative individuelle par une 
administration factice, par une discipline rigoureuse et 
tyrannique. 
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DE LA DOUBLE TENDANCE DE TOUTE RELIGION 

Toute religion, avons-nous dit, offre dans son dévelop- 
pement une double tendance : l'une dans un sens libéral, 
l'autre dans un sens opposé ; la première ayant pour nbjet 
de faciliter la mise en jeu, l'expansion des facultés libres 
et volontaires de l'homme, la seconde cherchant a compri- 
mer ces facultés, a étouffer dans leurs germes l'activité 
humaine, l'indépendance individuelle et sociale. 

Nulle part l'une de ces tendances contraires, n'a réussi 
à prévaloir exclusivement, à triompher d'une manière ab- 
solue. Chez les peuples les plus théocratiquement gouver- 
nés, la liberté, semblable à. ces feux souterrains qui 
couvent sourdement et De s'éteignent jamais, s'est toujours 
manifestée par des éruptions, deu irerablemeais, des cnm- 
mutions violentes. Chez les nations prospères avec les- 
quelles la liberté semblait avoir conclu un« alliance indis- 
soluble' , on a toujours vu la théocratie se glisser dans 
quelque loi. dans quelque institution, dans quelque repli 
caché de la constitution, et en surgir un juur, à l'impro- 
viste, poor combattre sa rivale. 

Cette double tendance se manifeste partout sous des 
formes différentes, selon ie génie |>ropre, le caractère par- 
ticulier, le degré de civilisation des peuples. 

Dansl'Égypte, elle prend la forme d'une lutte entre les 
castes, et surtout entre les deux castes supérieures des 
prêtres et des guerriers. Dés le règne de Ménès, premier 
roi humain de la coDtrée, selon la tradition, la théocra- 
tie proteste, et les prêtres forcent les successeurs de 
Méuès de graver sur les monuments des malédictions 
contre ce prince. Sous Chéops et Chéphren, les temples 
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sont fermés el la théocratie semble vaincue ; elle se relève 
plus puissante que jamais avec l'élection de Séthos, prêtre 
de Volcain ; les guerriers, dépouillés de leurs terres, aban- 
donnent le roi et émigrent en masse en ÉLbiopie. L'éga- 
lité profite indirectement de cette victoire du sacerdoce ; 
les castes inférieures, opprimées jusqu'alors, reçoivent des 
armes pour défendre le pays contre l'invasion Assyrienne; 
elles se trouvent ainsi en partie affranchies et appelées à la 
vie publique. Psammitichus et ses successeurs ouvrent le 
pays au* étrangers ; les Grecs sont admis en Égypte 
comme soldats mercenaires, comme commerçants, et bien- 
lot comme propriétaires; une dynastie grecque remplace 
enfin elle-même les rois, fila et successeurs des dieux ; l'i- 
solement, l'antique immobilité de l'Égypte font alors 
place au mouvement, au progrès, à l'échange des produits 
et des idées. Les formes de ta théocratie subsistent en- 
core, mais son âme est morte; et pour Ie3 prêtres eux- 
mêmes les mystères de leur ordre, les livres sacrés, les 
cérémonies symboliques ne tardent pas à devenir aussi 
incompréhensibles, aussi indéchiffrables que les inscrip- 
tions hiéroglyphiques gravées sur les murs des hypogées et 
sur les pylônes des temples. 

En Judée, la théocratie toute-puissante sous Samuel et 
quelques-uns de ses successeurs, trouve un utile contre- 
poids dans le prophétisme, c'est-à-dire dans l'inspiration 
religieuse libre et spontanée, opposée chez les sémites, 
comme dans les autres races, au monopole religieux et 
politique. Les prophètes, ainsi qu'on l'a souvent remarqué, 
sont les représentants de la liberté de la pensée et de la 
parole; ils ne cessent de protester contre le despotisme 
des pontifes et des rois ; ils ont fait la gloire et la grandeur 
du peuple de Jéliovah. Moïse en établissant une classe 
sacerdotale, n'avait jamais eu l'intention de concentrer en 
elle l'esprit et la vie religieuse : «Piûlà Dieu, s'écriait-il, 
que tout le peuple du Seigneur eût le don de prophétie, 
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et que le Seigneur répandit son esprit sur lui! d (1). 

Dans l'Inde, qu'on a longtemps considérée, bien à tort, 
comme le pays de l'immobilité, la vie religieuse nous ap- 
paraît plus active et plus développée que dans aucune 
autre contrée du monde. 

. La lutte entre les deux principes ou, si l'on veut, entre les 
deux systèmes de la liberté et du despotisme religieu*. se 
montre d'abord ici, comme en Égypte, sous la forme d'une 
rivalité entre les castes. 

Dès les premiers temps de la conquête des Indes par 
les Aryas, 1500 ans environ avant Jésus-Christ, les Brah- 
manes, ou prfitres tendent à se constituer en caste supé- 
rieure, les kshatlryas, ou guerriers veulent en vain résis- 
ter, ils sont domptés après des luttes qui ont échappé à 
l'histoire, mais dont les grands poèmes de l'Inde nous ont 
conservé quelques traces. Dès-lois, les guerriers ne con- 
servent et n'exercent certains privilèges politiques que 
sous la tutelle du sacerdoce, et enveloppés dans un indes- 
tructible réseau de lois sacrées. 

Une tension si énorme du pouvoir théocratique devait 
susciter une réaction correspondante; elle se manifesta, 
non par une révolution violente, mm par une révélation 
inspirée et prophétique, mais par l'enseignement, la pré- 
dication calme et raisonnèe de la doctrine philosophique 
et religieuse, qui, de son fondateur, reçut le nom de Bon- . 
dhisrae. 

Le lioudhisme nous apparaît à ses débuts comme une 
protestation raisonuée contre le système des castes et le 
despotisme religieux et politique. Çakya-Mouni, le promul- 
gateur de celte doctrine, s'attaque également à la violence 
et à la tyrannie des rois, au formalisme, à l'hypocrisie, à 
l'avarice, à la sensualité des Brahmanes. Il démontre, tant 
par le témoignage des Védas, que par des raisons philoso- 



(1) Nombret, XI, Î1-S9. 
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pbiques tirées de l'égalité naturelle de tous les hommes-, 
l'absurdité de la loi qui admet l'existence des castes, et 
constitue au profit de l'une d'elles un monopole re L 
ligieux héréditaire. Sa prétention à lui, est de s'adres'- 
ser à tous les hommes, sans distinction de la naissance 
ou de la position sociale. Les pauvres, les affligés, les ma- 
lades, les membres des classes les plus méprisées, les 
plus abjectes, sont les objets de sa préférence, de sa pré- 
dilection particulière, car sa loi est une loi de grâce, faite 
pour tous, et proclamant le droit de tous à s'élever à la 
vie religieuse, réservée jusqu'alors aux seuls Brahmanes(1)i 
Rien de plus favorable à la liberté, rien de plus opposé 
au monopole religieux que de pareils principes : Le bou- 
dhisme leur dut son immense succès et ses progrès rapi- 
des. Mais il est si vrai que toute religion, quelque libérale 
et spiritualiste qu'elle soit à ses débuts, ne peut échapper 
au développement fatal qui l'entraîne dans deux directions 
opposées, que nous voyons presque partout le boudhisme 
enfanter des résultats diamétralement en contradiction 
avec sa doctrine primitive. C'est ainsi qu'à Ceylan il admet 
et tolère l'existence des castes. En Chine, les patriarches 
boudhiques, placés en dehors et bien au-dessus de la so- 
ciété laïque, portaient le titre fastueu* de princes de ta 
doctrine. Au Thibet, une théocratie aussi puissante que celle 
des brahmanes, et plus despotiquement constituée, est 
sortie de la pure et simple doctrine de Boudha. Le chef 
des prêtres, ou Dalaï-Laina, est l' incarnation même de la 
divinité, on l'adore comme un Dieu; tout- puissant, infail- 
lible, immortel, il a le gouvernement suprême des choses 
spirituelles et des choses temporelles, le pouvoir de re- 
mettre les péchés, la domination sur les chefs poliliques- 
Jaraais il ne meurt, et s'il se dépouille parfois de son en- 
veloppe terrestre, c'est pour renaître bientôt après sous 

(I) E. BurnouT, Histoire du Baudhime. 
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une antre forme, mais toujours un et identique avec lui- 
même. 

On sait que le christianisme a présenté dans son déve- 
loppement la même contradiction, et enfanté, presque dès 
son origine, des églises ihéocraliques opposées aux églises 
libres. Le despotisme sacerdotal réussit, au moyen-âge, à 
concentrer dans ses mains le gouvernement du monde chré- 
tien en étouffant presque entièrement, pendant des siècles, 
toute pensée libre, tout germe (l'indépendance, toute vel- 
léité d'affranchissement spirituel. 

Lalléformefut une immense protestation des rois et des 
peuples contre la théocratie romaine ; mais, aussi inconsé- 
quente avec elle-même, que l'avaient été toutes les reli- 
gions antérieures, elle n'eut pas d'abord conscience de son 
œuvre. Tout en réclamant pour eux-mêmes la liberté de 
pensée, de parole, de conscience, les premiers réfor- 
mateurs avaient pour but de substituer leur autorité 
à celle de l'Église romaine, leur orthodoxie à l'orthodoxie 
soi-disant catholique, de jeter, en un mot, les bases 
d'une théocratie nouvelle, destinée à remplacer celle qu'ils 
s'efforçaient de combattre et de détruire. 

Heureusement que le fait et l'exemple ont été plus forts 
que la doctrine des fondateurs de la Réforme. En donnant 
l'exemple de la résistance aux anathèmes de l'Église, en 
bravant les supplices pour défendre leur droit, les réformés 
ont enseigné aux peuples a penser librement; ils ont in- 
troduit daus le monde, avec la liberté de conscience cl le 
droit d'examen, les germes destructeurs de tout pouvoir 
théocraiique. 

En résumé, aucune religion n'est exclusivement théo- 
craiique, aucune d'elles ne produit logiquement et néces- 
sairement la théocratie, mais toutesjusqu'ici ont enfanté des 
sectes et des gouvernements théocratiques. La religion des 
Vedas a produit le brahmanisme ; la doctrine de Eoudha 
a enfanté le lamaïsme; les polythéiames grecs et romains 
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ont eu leurs époques théocratiques avec les Eupatri des d'A- 
thènes et le patriciat romain. Du christianisme sont sorties 
les communions romaine, grecque, luthérienne, calviniste, 
qui longtemps se sont accordées pour placer la hase de 
l'autorité théocralique soit dans un homme, pape, empe- 
reur ou roi; soit dans une assemblée ,soii dans uneproies- 
sion de foi. 

La liberté religieuse a de même, à toutes les époques, 
lutté contre le despotisme fct l'a parfois emporté sur lui. 
Cette liberté formait évidemment la hase des religions pri- 
mitives et patriarcales ; elle triompha en Grèce avec l'abo- 
lition de la royauté héroïque héréditaire, à Itome avec l'ad- 
mission de tous les habitants de l'empire au rang et aux 
droits de citoyens. Le Christianisme primitif la proclama 
hautement : « Vous êtes le sacerdoce royal, le clergé de 
Dieu, odisait saint Pierre à tous les fidèles (1). a Pionne et 
laid meerdotes stimus! u s'écriait Ter tullien (2). La plu- 
part des Églises réformées professent aujourd'hui le droit 
pour tout fidèle de choisir son culte et sa croyance , la libi e 
communion entre Dieu et tous les membres de l'Église. 



CHAPITRE V 
ne la théocratie dans ses rapports avec le sacerdoce 

La théocratie ne doit pas plus Être confondue avec le 
sacerdoce qu'avec la religion. 

Le sacerdoce, ministère ou enseignement des choses 
saintes, est une institution sociale parfaitement légitime, né' 
cessaire, indispensable àlaformation, àl'existence, au déve- 
loppement des sociétés, et dans ce sens dérivant de Dieu 

(QEpilre de saint Pierre.. 
(!) De bspiismo. 
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lui-même comme toutes les autres fonctions sociales qui 
reposent sur les idées et les besoins nécessaires et constitu- 
tif de la nature humaine. 

Si chez quelques peuplades à demi sauvages de chasseurs, 
de pécheurs ou de pasteurs nomades, on n'a pu constater 
l'existence d'un sacerdoce quelconque, c'est que chez ces 
hordes misérables la société n'existe pas encore, que les 
éléments sociaux y sont mêlés, confondus, indistincts, à 
l'état de chaos. 

Partout où la vie sociale commence à se développer, à 
prendre une forme, une organisation, on voit la distribu- 
tion des fonctions s'opérer naturellement; les castes, les 
classes, les ordres se forment ; à chaque besoin vient cor- 
respondre un organe chargé de le satisfaire. Tandis qu'une 
partie des membres du corps social, sous le nom d'agricul- 
teurs, d'artisans, d'industriels, s'occupent spécialement de 
produire la nourriture, le vêlement, l'habitation, veillent, 
en un mot, à la satisfaction des besoins physiques; une 
autre partie, sous la dénomination de gouvernants, de 
juges, de prêtres, de poètes, de savants, ont pour but la 
sécurité, la justice, la religion, l'art, la science, les be- 
soins intellectuels, moraux, religieux de la société, à la di- 
rection de laquelle ils se trouvent naturellement appelés 
par la supériorité de leurs lumières. 

Cette distribution des fonctions sociales entre les diver- 
ses classes, correspond, dans un ordre supérieur, au phé- 
nomène que les économistes désignent, dans l'ordre pure- 
ment industriel, sous le nom de division du travail. 1,'un 
et l'autre de ces phénomènes produisent, dans des sphères 
et des proportions diverses, des résultats analogues pour 
le bien-être des peuples, le progrès et l'épanouissement 
des lumières. 

La mission du prêtre à l'origine est donc, comme elle 
devrait toujours l'être, essenliellementcivilisalrice, et pour 
en contester la légitimité, il faudrait nier le besoin même 



□igilized by Google 



18 ÉTDDES SDR LA THÉOCRATIE 

qu'éprouve l'âme humaine de croire, de prier, d'adorer, 
de s'élancer au delà de la sphère terrestre à la contempla- 
lion des choses éternelles et invisibles. 

L'institution sacerdotale a été admise par tous les peu- 
ples, niais elle n'a pas été comprise par loUs de la même 
manière, et nous voyons, en ce qui concerne la notion du 
sacerdoce, se reproduire la divergence constatée précédem- 
ment entre le système de la liberté et celui du despotisme 
religieux. 

D'agrès le système qui admet la liberté religieuse, le 
prêtre ne se distingue du commun des fidèles par aucune 
supériorité résultant de sa nature propre ou de sa consé- 
cration. Confondu avec le troupeau, il n'a d'autre autorité 
que celle qu'il peut acquérir par ses vertus, ses lumières, 
ses qualités personnelles, en un mot ; sa mission est d'ap- 
profondir, de commenter, d'enseigner la loi divine, de faire 
le bien et de contribuer, par sa parole et son exemple, à 
l'édification de tous. 11 n'a, du reste, pas d'autre moyen 
d'arriver à la vérité que cens dévolus à tous les hommes 
par la Providence ; il n'est point infaillible, il n'a reçu de 
Dieu aucun pouvoir spécial, et il ne peut invoquer aucun 
titre pour réclamer la souveraineté spirituelle ou tempo- 
relle. Avec un pareil système, la théocratie serait une in- 
conséquence, si elle n'était une impossibilité. 

Dans le système contraire, le caractère du prêtre est tout 
différent : placé dans un ordre à part, séparé des fidèles et 
au-dessus d'eux, il a seul le droit de commenter, d'inter- 
préter la volonté divine, et sur ce point sa parole est infail- 
lible. Une autorité incontestable résulte pour le sacerdoce , 
non seulement decette infaillibilité, mais encore de plusieurs 
privilèges spéciaux, tels que celui de remettre les péchés, 
d'accomplir les cérémonies mystérieuses du culte, d'im- 
primer a certains objets un caractère sacré au moyen de 
rites particuliers. 

La plupart des religions antiques ont attribué au sacer- 
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doce ce caractère supérieur et presque divin rcbes les Pélas- 
ges les prêtres se confondaient avec le Dieu lui-même, dont 
ils étaient une sorte d ' émanation i dans l'Inde les brahmanes 
sont l'incarnation vivante de Brahms; lesniage3de la Perse 
communiquaient directement avec Ormuzd, eux seuls 
avaient le droit d'obtenir le pardon des péchés, leur résis- 
ter c'était résisterà Ormuzd lui-même. Les prêtres de l'É- 
gypte, par un privilège commun aux sacerdoces des autres 
nations del'antiquité, pouvaient seuls rendre efficaces les sa- 
crifices et les prières; les-statues des dieu* et autresobjets 
matériels, consacrés par eus, recevaient quelque chose delà 
puissance et de' la nature divines. Les Grecs et les Romains 
n'avaient pas une idée différente des attributions, des pou- 
voirs et des caractères sacerdotaux : n Pleins de la divinité 
avec laquelle ils vivent dans l'union la plus intime, les mi- 
nisires des dieux nous dévoilent l'avenir, nous donnent des 
préservatifs contre les dangers, des remèdes contre les 
maladies, des espérances dans nos douleurs.» (1) Telle 
était l'opinion que les païens zélés avaient de leurs prêtres, 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. 

Les grandes communions chrétiennes, qui se qualifient 
d'orthodoxes, n'ont pas compris le sacerdoce autrement 
que l'antiquité. Nul à leur point de vue ne peut être admis 
au salut que par le prêtre, il est l'intermédiaire obligé entre 
l'homme et Dieu. A sa voix, Jésus-Christ descend dans le 
pain de la cène, et le miracle de la transubstantiation s'ac- 
complit. Les pèches, même les plus graves, sont effacés et 
pardonaés dès qu'ils sont confessés au piètre ; "expiés sui- 
vant son ordonnance et absous par lui. Le malade, après 
l'onction sainte opérée par le prêtre, meurt sanctifié. 

On comprend combien de pareils droits, de pareils pri- 
vilèges distinguent le prêtre des fidèles et le placent au- 
dessus d'eux; quelle ne doit doue pas être la puissance des 



(I ) Cecilius, diras Minucius-Félix. Jpolog. du Christian. 
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chefs et surtout du chef suprême d'un pareil sacerdoce! 
Peut on s'étonner qu'à des Époques de foi naïve, des princes 
aient appelé les évéques : Les trônes oit Dieu s'assied pour 
rendre ses décrets (lj; et qu'un concile ait prêté le langage 
suivant à Constantin le Grand s'adressant aux évêques : 
o Dieu vous a donné le pouvoir de nous juger, maïs vous 
ne pouvez être jugés par des hommes. Dieu vous a établis 
sur nous comme des dieux, et il ne convient pas que 
l'homme juge des dieux. Cela n'appartient qu'à Celui dont 
il est écrit: Dieu s'est assis dans la synagogue des dieux. et 
il les juge (2). « 

La théocratie absolue de Grégoire Vil et d'Innocent III 
est la conséquence logique et nécessaire d'un système re- 
ligieux qui comprend ainsi le rôle du sacerdoce. 

CHAPITRE VI. 

LA THÉOCRATIE CONS1DÉHÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LES ÇOUTOIRS 
POLITIQUES, LA JUSTICE, LA SCIENCE ET LES AUTRES 
BRANCHES DU DÉVELOPPEMENT SOCIAL. 

L'idéal de la théocratie en matière de gouvernement, c'est 
la confusion de tous les pouvoirs avec le pouvoir religieux, 
ou en d'autres termes, la concentration de la souveraineté 
tout entière dans les mains du sacerdoce. 

A diverses époques, la théocratie semble avoir réalisé en 
partie cet idéal ; il y avait alors des prêtres-rois : tel était 
le litre des prêtres égyptiens ; certains prêtres de Jupiter, 
en Grèce, étaient aussi appelés p^i*,, rois. 

Lorsque le prêtre n'est plus souverain unique, les chefs 

(I) Charlea-le-CbBiive — tifieWus proclam. ode. fenilimem. Con- 
cilier., t, vin, p. 619. 
(!) Dannou, — Pidss. temp. des Papes, p, (ï. 
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politiques sont, dan3 l'intérêt du sacerdoce, incorpores 
parmi les prêtres, admis dans l'ordre sacerdotal. On a 
alors des rois-prêtres, comme les anciens souverains de 
l'Éthiopie et de l'Égypte. Les empereurs d'Allemagne, 
les rois de France ont été de même, pendant tout le moyen 
âge, sous une forme religieuse, et c'est pour bien leur 
faire sentir qu'ils faisaient partie de l'Église et qu'ils lui 
devaient leur pouvoir, que les papes leur octroyaient 
les titres de souverains par ta grâce de Dieu, de fils aînés 
de l'Église. 

Lorsque le sacerdoce ne peut plus faire ni prêtres-rois, 
ni rois- prêtres, il s'efforce de dominer encore dans les con- 
seils des souverains, et la théocratie, pour être alors moins 
apparente, n'en est souvent pas moins puissante en réalité. 

En effet, pour qu'une nation soit théocratique ment gou- 
vernée, il n'est pas nécessaire que toutes les parties du 
gouvernement, ni même aucune de ses parties, soient direc- 
tement entre les mains des prêtres. 

Le gouvernement est théocratique toutes les fois que les 
représentants de la divinité, même sans avoir en main les 
charges administratives ou politiques, exercent une action 
prédominante sur la marche des affaires de l'État. 

Dans l'Inde les Rajahs, en Fgypte les Pharaons, exer- 
çaient nominalement la souveraineté politique, et pourtant 
le gouvernement de ces contrées était théocratique, parce 
que rien ne pouvait se faire sans le concours ou l'assenti- 
ment des prêtres. 

A Rome, les Augures par leur droit de convoquer et de 
dissoudre les assemblées populaires ; d'influer par l'inspec- 
tion du ciel, du vol des oiseaux, des entrailles des victimes, 
sur toutes les mesures, sur toutes les résolutions du peu- 
ple et du Sénat, étaient en réalité les souverains arbitres 
des destinées de la République, et l'on peut dire qu'en ce 
sens Rome fut pendant des siècles une véritable république 
théocratique. 
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La théocratie n'est incompatible avec aucune forme de 
gouvernement ; elle peut exister indifféremment avec la 
monarchie, l'oligarchie, ou ta démocratie; il suffit pour cela 
que le souverain : roi, sénat aristocratique, ou assemblée 
populaire, se croie obligé de ne prendre aucune décision 
sans consulter les "prêtres interprètes, des ordres divins. * 

Aussi la théocratie, quoi qu'on en ait dit, n'a-t-elle de 
préférence arrêtée et absolue pour aucune forme de gou- 
vernement. Elle tolère, elle patronne, elle protège toujours 
celui qui, dans le moment, est le plus favorable à ses vues 
et à ses intérêts. Chez les Juifs, qui formaient alors 
une espèce de république fédérative, gouvernée par 
des chefs temporaires, sous la direction des prophètes et 
du sacerdoce, Samuel s'opposa de tout son pouvoir à l'éta- 
blissement d'une royauté stable et héréditaire, dont il redou- 
tait l'influence rivale de la sienne. Par la même raison, les 
papes et les évêques luttèrent sans relâche au moyen-âge 
contre les accroissements de la puissance impériale et 
royale. De nos jours, au contraire, les églises à principes 
théocraliques. ne pouvant plus s'appuyer sur les peuples, 
dont toutes les tendances sont libérales et égalitaires, cher- 
chent un soutien dans les monarchies absolues, qu'elles 
nul combattues si longtemps. 

Le point le plus important, en matière gouvernementale, 
pour le sacerdoce théoeratique, c'est que les chefs poli- 
tiques ne lui contestent pas le droit de connaître et d'in- 
terpréter seul la. volonté divine. Tant que ce principe est 
acquis aui prêtres, tant que les fidèles sont séparés de Dieu 
par des hommes privilégiés, la théocratie existe toujoursen 
germe, et l'espoir de la voir triompher un jour en fait, ne 
s'éteint jamais dans l'âme de ses partisans. De là le soin 
jaloux avec lequel le sacerdoce s'est toujours attribué le 
droit exclusif de servir d'intermédiaire entre l'homme et la 
Divinité. Les prêtres égyptiens dévouaient à la mort celui 
qui immolait une victime non marquée du sceau aacerdo- 
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ta). Samuel déclara Saûl, déchu du trûne, et le combattit 
impitoyablement, parce que ce prince s' é lait permis de con- 
sulier Jéhovah sans l'intermédiaire du grand- prêtre. La théo- 
cratie chrétienne s'empressa dès son origine de retirer aux 
fidèles l'administration des sacrements, qu'ils avaient exer- 
cée librement durant les premiers siècles du christianisme. 

Sous le règne de la théocratie, la souveraineté des chefs 
politiques est nécessairement assez restreinte en principe, 
néanmoins, dans la pratique, elle conserve uncassez grande 
latitude. On ne peut consulter la divinité constamment et 
sur toutes choses; le chef politique agit do ne sou vent d'après 
son propre mouvement, et le pouvoir politique varie, Be 
modifie, s'étend, plus ou moins, selon les circonstances, 
selon le caractère personnel du monarque. 

II peut arriver que certaines parties de î a souveraineté 
soient entre les mains des prêtres,, tandis que d'autres ap- 
partiennent aux pouvoirs civils et politiques; c'est ainsi 
que chez un grand nombre de nations de l'Orient le pouvoir 
exécutif est réservé au souverain temporel, tandis que les 
pouvoirs législatif et judiciaire appartiennent au sacerdoce. 

Souvent aussi, comme cbez la plupart des peuples an- 
ciens, la loiémanede Dieu lui-même, les prêtres sont chargés 
de l'interpréter, elles rois agissent h leurgrédans les fi mites 
de la loi divine. Le pouvoir du sacerdoce consiste alors, 
moins à ordonner ce qu'il faut faire, qu'à veiller à ce qu'au- 
cune infraction aux ordres divins ne soit commise, k pro- 
tester contre toute violation de la loi religieuse. 

Tout ce que nous avons dit de l'influence de la théocratie 
en matière politique, peut s'appliquer également à son action 
dans l'ordre judiciaire. Pour que le sacerdoce exerce sur la 
marche de la justice une action prédominante, il n'est nul- 
lement nécessaire que les juges soient choisis parmiles prê- 
tres, il suffit que la loi civile soit subordonnée à la loi reli- 
gieuse, et que les magistrats, dans les cas douteux, s'ins- 
pirent des principes favorables à la doctrine théocra- 
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tique , plutôt que de ceux qui pourraient lui Être con- 
traires. 

Eu matière de science et d'enseignement, la théocratie 
atteindra de même son but, chaque fois qu'elle exercera 
sur les sociétés savantes, sur les professeurs et sur les ou- 
vrages de science et d'éducation un contrôle suffisant, si- 
non pour imposer ses doctrines, du moins pour empêcher 
qu'il en soit promulgué et professé aucune d'opposée à son 
propre enseignement. 

11 en sera de même pour toutes les branches de l'activité 
humaine, pour toutes les parties du développement social, 
telles que la littérature, l'art, l'industrie. Le sacerdoce 
théocratique, tact qu'il dominera, s'arrogera sur elles un 
droit de contrôle, de surveillance, et entravera, autant 
qu'il sera en lui, tous ceux de leurs progrés qui lui semble- 
ront, à tort ou à raison, de près ou de loin, menacer l'ordre 
établi et contrarier ses principes, ses vues ou ses intérêts. 

La théocratie, ainsi que nous l'établirons dans la suite 
de ces Etudes, après avoir agi, ù ses débuts, comme force 
impulsive et motrice, comme instrument de civilisation 
et de progrès, se transforme peu à peu, à mesure que sa 
mission approche de sa fin, en force de résistance et d'iner- 
tie. Elle devient alors le plus formidable obstacle à toute 
nouvelle transformation sociale, à tout développement ul- 
térieur de la civilisation. Dans ce dernier période de son 
existence, on peut la comparer à ces robustes débris de mo- 
numents antiques êpars dans la campagne romaine : jadis 
gloire et ornement de cette terre, ils la décorent encore 
aujourd'hui, mais le soc de la charrue les brise, les pul- 
vérise incessamment en remuant, en fertilisant les champs 
dans lesquels ces vestiges forment souvent un obstacle à 
la culture, aux travaux utiles et fécondants. 
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CHAPITRE 1" 



LA THÉOCBATIE COMMENCE AVEC LA CIY1L1BATIMI. 



En tant que Principe la théocratie remonte à l'origine 
même des sociétés : l'idée du gouvernement de Dieu sur !a 
terre est aussi ancienne que la pensée humaine. En tant 
qu'Institution la théocratie ne commence qu'avec réta- 
blissement de l'agriculture et de la vie sédentaire. 

Chez tous les peuples, ta religion se transforme à l'é- 
poque de l'établissement de l'agriculture. L'antique reli- 
gion des chasseurs et des pasteurs est remplacée alors par 
des croyances nouvelles, par un culte en rapport avec le 
nouveau mode de civilisation. 

La terre qui produit le blé, le ciel dont l'action bienfai- 
sante réchauffe et féconde la terre, deviennent, sons 
diverses dénominations, les principales divinités. Jupiter 
(2eus, Dios, du sanscrit Div briller), c'est le cielétiucelant, 
c'est l'atmosphère qui nous environne ; Déméter Gérés, c'est 
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la terre. Thémis.qui devint plus tard la déesse de la justice, 
était elle-même, à son origine, la terre rendant des oracles. 
Minerve et Neptune, chez le» premiers Grecs, présidaient, 
comme Cérès, aux travaux agricoles. Saturne, le plus an- 
cien dieu desPélasges, tirait son nom de tata, semences. 
L'une des principales divinités des Celtes était Cerea, la 
nature féconde et développée. « Partout, dit Vico, la terre 
fut le premier autel, l'agriculture fuL le premier culte, » 

Dans la même période, c'est-à-dire au moment où les 
peuples abandnnnent la vie errante et barbare du chasseur 
et du pasteur nomade, pour établir des demeures stables, 
pour se livrer aux paisibles travaux des champs, au mo- 
ment, en un mot, où la civilisation commence avec l'agri- 
culture, nous voyons se former les premiers collèges de 
prêtres et s'organiser les plus anciennes institutions sa- 
cerdotales. 

La caste Brahmanique se constitue dans l'Inde, après la 
conquête définitive du pays par les Aryas, lorsque ces 
peuples, après avoir longtemps erré et combattu au-delà 
de l'indus, franchissent ce iltuve et, devenus paisibles pos- 
sesseurs du pays, y fondent une civilisation qui subsiste 
encore aujourd'hui après quarante siècles. Le sacerdoce 
apparaît avec la culture dans les plaines de l'Égypte ; il 
établit sur les bords fertiles du Nil des colonies de la- 
boureurs groupées autour des premiers sanctuaires d'Am- 
mon, aux corne3 de bélier ; d'Apis, le taureau qui traîne 
la charrue ; d'Isis, déesse de l'agriculture. Moïse jette chez 
les Hébreux les premiers fondements d'une caste sacerdo- 
tale, au moment où ce peuple s'avance vers la terre pro- 
mise, et va abandonner l'existence pastnrale et nomade des 
anciens patriarches pour cultiver le soi fécond du pays 
promis par Jéhovah, Les principales familles sacerdotales 
de la Grèce faisaient remonter leur origine à la même 
époque transitoire entre la vie nomade et la vie sédentaire, 
entre la barbarie et la civilisation : les Eumolpides, surin- 
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tendants des mystères de Cérès à Eleusis, descendaient 
d'Eumolpe, contemporain de Triptolème, inventeur de Ja 
charrue et du labourage; les Eléobutades devaient leur 
nom et leurs privilèges aux travaux agricoles de Butés, le 
célèbre bouvier, leur ancêtre ; les Ceryces, les Lyonides 
étaient d'une origine aussi ancienne que le culte de la 
bonne déesse à laquelle ces familles étaient spécialement 
sacrées. 

Au moyen âge nous voyons un phénomène analogue se 
produire; la théocratie chrétienne naît, croît, se déve- 
loppe parallèlement à l'établissement des barbares dans 
les contrées envahies. 

Dans l'empire d'Orient, où continue de subsister pen- 
dant des siècles l'édifice mutilé dê la civilisation antique, 
le clergé ne méconnaît jamais complètement la suprématie 
des empereurs; il forme un pouvoir dans l'État, mais non 
un pouvoir indépendant de tous les autres ; les patriarches 
ne parviennent jamais à concentrer l'autorité ecclésias- 
tique dans les mains d'un seul d'entr'eux, ni à absorber 
en elle tous les pouvoirs sociaux. 

Dans l'Occident, au contraire, où l'invasion a tout dé- 
truit, tout renversé, où l'œuvre de la civilisation est à 
refaire comme à l'origine des sociétés, la puissance des 
évéques et des papes s'élève d'elle-même et sans oppo- 
sition sur les ruines des institutions auxquelles elle se 
substitue. Comme autrefois en Égypte, en Grèce, mais 
sous une forme bien plus pure, la religion devient le guide 
et l'institutrice des peuples. Les barbares se groupent 
autour des sanctuaires; l'agriculture, l'art, la science 
s'abritent à l'ombre de la croix et conservent dans l'en- 
ceinte des monastères les germes précieux d'où doit, quel- 
ques siècles plus tard, éclore la civilisation moderne. 

Lorsqu'avec Charlemagne l'invasion subit un premier 
temps d'arrêt, la puissance cléricale est déjà considérable ; 
e ]ie s'accroît sans relâche sous les successeurs du grand 
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empereur, à mesure que la société s'assied, que les châ- 
teaux, les villes fortes, Jes églises crénelées opposent anx 
invasions de nouvelles barrières, et permettent à la vie sé- 
dentaire de se développer. 

Au il" siècle l'invasion est terminée, et l'Europe presque 
entière est organisée en une espèce de confédération gou- 
vernée par des chefs guerriers, sous la direction et l'auto- 
rité suprême des éveques et du pape, chef des évèques, 
représentant de Dieu sur la terre. La théocratie est alors 
constituée, elle domine tous les pouvoirs sociaux ; souve- 
raine, absolue, comme la Divinité elle-même, elle fait et 
défait les rois, les empereurs ; elle dispose à son gré des 
peuples et des États. 

La puissance sacerdotale commence donc toujours et 
partout en même temps que la civilisation ; c'est la coexis- 
tence la simultanéité constante de ces deux ordres de 
phénomènes, ainsi que leur influence réciproque que nous 
nous proposons de décrire et d'expliquer dans cetleÉtude. 



CHAPITRE II 

de l'état oes sociétés humaines antébieob a l'établisse- 
ment oe la théocratie . 

Nous n'entendons nullement parler ici de l'état primitif 
de l'homme, c'est-à-dire de l'état dans lequel l'homme se 
trouva placé lors de sa création; nous voulons simplement 
constater la forme sous laquelle nous apparaissent les so- 
ciétés humaines antérieurement à la constitution des États, 
des grandes agglomérations de peuples, de nations. 

Cette Forme, que l'on appelle quelquefois primitive, par 
opposition à celles qui lui ont succédé, se retrouve encore 
de nos jours, avec ses traits généraux-, chez un grand nom- 
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bre de peuplades à demi sauvages ou barbares de l'Asie, 
de l'Afrique et du Nouveau-Monde. L'isolement et l'état 
de guerre es constituent les caractères distinctifs; la fa- 
mille, la tribu, la peuplade sont les seuls modes de grou- 
pement des individus dans ces petites sociétés qui nous 
apparaissent tantôt comme complètement isolées, tantôt 
comme reliées entre elles par certaines traditions de race, 
de religion, de langage, ce qui ne les empêche pas de vivre 
dans un état d'antagonisme perpétuel. 

Quant à leur manière de subsister, ces peuplades ou 
tribus peuvent Être distinguées en trois classes : 

Peuplades de chasseurs et de pêcheurs ; — Peuplades de 
pasteurs; — Peuplades d'agriculteurs. 

Ces divisions n'ont rien d'absolu, rien de permanent, en 
ce sens qu'il n'a peut-être pas existé dans le monde entier 
une peuplade à laquelle l'agriculture ait été toujours el com- 
plètement inconnue (i); de même qu'il n'y a pas d'exem- 
ple d'un peuple qui n'ait un jour ou l'autre obtenu, au 
moyen de la chasse et de la pèche, une partie de sa subsis- 
tance. C'est ainsi que certaines tribus celtiques menaient la 
vie agricole ou pastorale, tandis que d'autres fractions de 
la même race restaient plongées dans le dernier degré de 
sauvagerie, et peut-être même étaient anthropophages. Il 
serait donc tout à fait inexact de classer d'une manière gé- 
nérale et absolue les peuples en races d'agriculteurs, de 
pasteurs ou de chasseurs, et de les considérer comme fata- 
lement enchaînés dès leur origine et pour toute la durée 
de leur existence à i'un de ces états. Certaines races pé- 
rissent sans avoir pu dépasser un certain degré de sociabi- 
lité ; certaines autres retombent dans la barbarie après 
s'être élevées assez haut sur l'échelle de la civilisation. 
Sans approfondir ici les causes premières de ces transfor- 
mations, contentons-nous d'observer qu'on a vu les diver- 



(I) Roberteon, — Hiil. de l'Amérique, liv. tv. 
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ses tribus d'une même race passer successivemeDt, sui- 
vant les temps, les lieux, les cire on s Lan ces, par les trois 
états divers que nous venons de signaler ; éludions ces 
trois états dans leur forme primitive, et nous chercherons 
ensuite comment cette forme grossière peut s'épurer, se 
perfectionner, arriver à l'état social tel qu'il nous apparaît 
dans la période dite civilisée. 

Les tribus qui vivent à peu près uniquement de la 
chasse et de la pêche sont de beaucoup les plus barbares, 
les plus sauvages. Sans cesse affamées, obligées de se dis- 
perser au loin pour chercher leur nourriture, exposées à 
peu près sans défense à tous les fléaux, à toute la rigueur 
des saisons, la misère, les fatigues, les privations, l'isole- 
ment sont leur état habituel , et produisent peu à peu 
chez ces peuplades infortunées, l'altération sensible des 
traits du visage, des formes du corps, l'affaiblissement des 
forces physiques, et l' abrutissement de l'intelligence. 

Les tribus pastorales sont moins misérables. Le pasteur 
trouve dans ses troupeaux une nourriture assurée ; il a des 
préparations qui se conservent comme le beurre, le fro- 
mage; il a des vêtements ebauds et commodes, des tentes 
de poil et de laine. Grâce à ces avantages, il peut se pro- 
curer quelques loisirs pour l'observation, la réflexion, les 
plaisirs de l'imagination. 

Néanmoins l'état général des tribus qui mènent ce genre 
de vie est le plus souvent misérable et barbare; l'isole- 
ment est une des conditions de la vie pastorale, il faut de 
grands espaces pour nourrir les troupeaux; des contesta- 
tions, des luttes fréquentes s'élèvent entre les pasteurs : 
Loth et Abraham ne purent continuer à vivre dans le voi- 
sinage l'un de l'autre. Les tribus rivales, disséminées 
sur un vaste territoire, restent faibles et sans défense 
contre les voisins guerriers et pillards, qui souvent leur 
ravissent leurs troupeaux, leur unique richesse. Par eette 
cause et par plusieurs autres, telles que les épizooties, 
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l'aridité du sol, le desséchera eut des sources, elles sont 
sujettes à des famines, à des souffrances cruelles. Les 
Hébreux, bien que riches en troupeaux , étaient fréquem- 
ment contraints d'aller acheter du blé en Égypte. De nos 
jours la plupart des tribus de Bédouins, pasteurs nomades 
du désert, sont, au dire des voyageurs, dans un état de mi- 
sère habituel ; les chefs seuls peuvent manger à leur appé- 
tit; le vulgaire, malgré sa sobriété, est obligé, pour ne pas 
mourir de faim, de se nourrir de larves, d'insectes, de ra- 
cines (1). Des coutumes barbares et analogues à celles de 
l'état sauvage le plus dégradé, sont parfois la conséquence 
de ce genre de vie : c'est ainsi que les Arabes, avant Maho- 
met, faisaient fréquemment périr les enfants du sexe fé- 
minin pour n'avoir pas à nourrir des êtres faibles qui ne 
pourraient les aider dans leurs travaux (2). 

Les tribus agricoles, malgré la supériorité de leur in- 
dustrie, ne semblent pas avoir, à l'origine, tenu le premier 
rang, ni même marché de pair avec les tribus de chasseurs 
ou de pasteurs. Dans les traditions hébraïques, nous voyons 
le premier agriculteur, Caïn, frappé de l'anathême divin, 
errant et fugitif sur la terre. Les premières villes, les 
premiers centres de conquête et de civilisation sont fon- 
dés , non par des agriculteurs, mais par des Couschistes 
chasseurs et guerriers, doo t Nemrod, le fort chasseur devant 
l'Eternel, est la personnification. En Grèce, en Italie, les 
plus anciens agriculteurs de ces contrées, les Pélasges, sont 
représentés comme des barbares errants, fugitifs, proscrits, 
frappés, comme Caïn, d'une sorte de réprobation divine. 

La race agricole et civilisatrice par excellence, celle des 
Indo-Européens, ne semble pas elle-même à son origine avoir 
tiré ses principaux moyens de subsistance de l'agriculture, 
ni avoir professé pour ce genre d'industrie une préférence 

(< ) Volney. — Voyage en Syrie. 

(1) Caussin de Parceval, — Hist. des Arabes avant Mahomet. 
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particulière. Cette race, dans son état le plus ancien repré- 
senté par la civilisation des Aryas, nous apparaît comme 
ayant dépassé le premier degré de la vie sociale, la vie de 
chasse et de pèche, et atteint la vie pastorale. Les bœufs, 
ies vaches, les chevaux, constituaient la principale ri- 
chesse de ces peuples, qui n'en étaient qu'aux plus fai- 
bles commencements de la vie agricole (1). Les Aryas, 
comme tous les peuples pasteurs, faisaient dans leurs 
sacrifices des libations de beurre ou de lait, qui sunt rem- 
placées, chez les peuples agricoles, par des libations de 
vin ou d'huile; le labourage leur semblait certainement 
une occupation sinon servile, du moins peu relevée, puis- 
qu'aprés leur établissement dans l'Inde, ils interdirent l'a- 
griculture aux castes supérieures des Brahmanes et des 
Kchatryas, tout en leur permettant le négoce : « Un Brah- 
mane ou Kchatrya, contraint de vivre des mêmes res- 
sources qu'un Vaisya, doit avec soin éviter le labourage.» 
h Certaines gens approuvent l'agriculture ; mais ce moyen 
d'existence est blâmé des hommes de bien. » (2) Ces peu- 
ples ne connurent longtemps qu'un petit nombre de cul- 
tures très-simples, et exigeant peu de soins et de labeur. 
Un grand nombre de leurs tribus en s'avançant vers le 
nord ou dans l'intérieur de l'Europe, reprirent ou conti- 
nuèrent la vie barbare du chasseur et du pasteur nomade. 

Les agriculteurs primitifs étaient divisés en tribus ou 
peuplades, dont les clans de l'Écosse peuvent donner l'i- 
dée. Ces petites sociétés distinctes souvent par le costume, 
les mœurs, la religion, le langage, se faisaient constam- 
ment îa guerre, par suite des haines, des vengeances , des 
rivalités de famille et de nationalité, ou simplement par 
amour du butin ; longtemps cilles menèrent la vie errante 

(I) Th. Mommsen. — BUt. Romaine; Revue Germanique, jan- 
vier I8S8. 
(î) Lois de Manou,X.83, Si. 
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comme les chasseurs et les pasteurs. Aucun historien n'a 
donné de ce genre de vie une idée plus complète que Thu- 
cydide, dans l'exposé qu'il fait de l'état social des popula- 
tions primitives de la Grèce : u Dans l' antiquité, dit-il, le 
pays qui porte le nom de Grèce, n'était point encore habité 
d'une manière constante, mais il était sujet à de fréquentes 
migrations, et ceux qui s'arrêtaient dans une contrée l'a- 
bandonnaient sans peine, repousséa par de nouveaux oc- 
cupants, qui se succédaient toujours en plus grand nombre... 
comme chacun ne cultivait que ce qui était nécessaire à sa 
subsistance sans connaître les richesses, qu'ils ne faisaient 
point de plantations parce que n'étant pas défendus par des 
murailles, ils ne savaient pas si on ne leur enlèverait pas 
le fruit de leur labeur; comme chacun enfin, croyait pou- 
voir trouver partout sa subsistance journalière, il neleur 
était pas difficile de changer de place.... le pays le plus 
fertile était celui qui éprouvait les plus fréquentes migra- 
tions. » (1) 

De même les Germains, selon Tacite, n'avaient ni 
champs ni habitations fixes; on ne les voyait ni planter des 
vignes, ni enclore des jardins, ni arroser des prés ; ils ne 
demandaient à la terre qu'un peu de blé. Les soins de cette 
culture étaient abandonnés aux femmes etaux esclaves; les 
hommes libres ne connaissaient d'autres moyens d'acquérir 
des richesses que la guerre et les rapines. Le temps qu'ils 
n'étaient pas à la guerre, ils le passaient à la chasse, dans 
l'oisiveté ou dans les orgies. La vie errante et nomade était 
tellement en honneur chez ces peuples que des lois sévères 
punissaient ceus qui auraient tenté de se bâtir une demeure 
stable, ou de fonder un établissement sédentaire quelconque. 

Tousles peuples du globe, quelle que soit la portion de la 
famille humaine dont ils sont descendus, ont mené à une 
certaine époque, un genre de vie analogue à quelqu'un de 



(l)Thucydide, L 1. 
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ceux que nous venons de décrire. Les Indiens, les Égyp- 
tiens, les Chinois, les peuples du Caucase, les habitants de 
la Grèce, de l'Italie, de la Germanie, des Gaules, étaient 
des chasseurs, des pasteurs ou des agriculteurs, divisés en 
tribus tantôt alliées, tan tôt rival es, selon les circonstances; 
changeant fréquemment de résidence, n'ayant d'autre or- 
ganisation que celle de la famille, sous sa forme la plus 
grossière, d'autre gouvernement que celui du chef de fa- 
mille; professant du reste pour l'indépendance indivi- 
duelle, pour la liberté personnelle, un amour si grand 
que tout individu se serait considéré comme couvert de 
honte, s'il avait reconnu les ordres d'un chef, et suivi 
d'autre règle que sa propre volonté. 

C'est la théocratie qui a fait l'éducation de ces sauvages, 
de ces barbares, ou plutôt de ces peu pies enfants ; c'est 
elle qui leur a enseigné à reconnaître un frein, une loi, 
une règle autre que les appétits des sens et la voix des 
passions ; c'est grâce à elle que la civilisation a pu surgir 
un jour, comme la merveilleuse Délo3 de l'antiquité, sur 
cet océan sans bornes de la barbarie. 



CHAPITRE m 



niFFlCULTÉS QUE r-RËSENTE LA TRANSITION DE LA V[E NOMADE 
A LA VIE AGMGOLE ET SÉDENTAIRE. 

Les Israélites à la tète de nombreux troupeaux, me- 
naient la vie errante des pasteurs dans la terre de Gossen 
que leur avaient donnée les rois d'Égypte. 

Dieu ordonne à Moïse de conduire son peuple dans la 
terre promise, c'est-à-dire de l'arracher à son genre de 
vie, de le faire passer de l'existence nomade a la vie agri- 
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cole et sédentaire: it Ils ne me croiront point, répond Moïse, 
ils n'obéiront point à ma parole, o (1) 

En vain Dieu accorde à son élu le pouvoir de faire des 
miracles, celui-ci hêaiie encore à se présenter aux anciens 
d'Israël : « Hélas ! Seigneur I s'écrie-t-il, ni d'hier, ni d'a- 
vant-hier, je ne suis point un homme qui ait la parole aisée, 
même depuis que tu as parlé a ton serviteur, car j'ai la 
bouche et la langue pesantes. » (21 

Tous les éducateurs des peuples, tous les législateurs 
primitifs ont dû éprouver les mêmes angoisses, les mêmes 
hésitations que Moïse ; comme lui, ils ont du être effrayés 
par la tâche ardue et immense qui leur était imposée. 

L'expérience de tous les jours nous apprend combien 
une réforme quelconque, religieuse, civile ou politi- 
que , soulève d'oppositions et d'obstacles , chez les peu- 
ples modernes façonnés depuis des siècles au joug des 
lots et de l'autorité; à combien plus forte raison une 
transformation radicale des mœurs, des lois, des ha- 
bitudes sociales, ne dpit-elle pas sembler impossible 
à opérer chez des peuples ignorants, imbus de pré- 
jugés séculaires, professant le mépris et l'horreur la 
plus profonde pour les civilisations différentes de la leur, 
et toujours prêts à se soulever avec indignation et fureur 
contre toute atteinte portée à leur indépendance sans 
bornes. 

Les instincts, les sympathies, les habitudes du nomade 
répugnent essentiellement a toute innovation, à tout chan- 
gement d'état. 

Le travail des champs lui est odieux, il doit apprendre à 
l'aimer; le labourage lui semble méprisable, il doit ap- 
prendre ii l'honorer ; habitué à vivre sous des tentes, il 
devra les quitter pour une demeure fixe; propriétaire or- 



(IJ Exoue.iv. t. 
(1) Id. iv. 10. 
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gueilleux de la terre entière, il devra se renfermer dans lea 

limites de son domaine et respecter celles d' autrui. 

Toutes les notions de gouvernement, d'autorité, de jus- 
tice, ne sont pas moins que les principes de l'industrie agri- 
cole profondément antipathiques au caractère des peuples 
noroades.La sujétionleur est odieuse, comment leur appren- 
dre à obéir î la vengeance est leur seule loi , comment les 
contraindre à demander justiceàdes tribunaux î le pillage, 
le meurtre, le brigandage, sont fiour eux des titres de 
gloire ; par quels moyens leur enseigner le respect de la vie, 
des biens, delà sécurité d'autruiî 

La religion de ces peuples est aussi l'un des princi- 
paux obstacles à leur civilisation. Chaque famille, chaque 
tribu a sa divinité, son idole, son fétiche, ennemis des dieux 
de la tribu voisine. Parfois ces dieux n'ont pas encore 
de nom, de personnalité définie, ce sont des esprits va- 
gues , sans forme arrêtée , sans temple et sans culte. 
Le législateur devra substituer à ces idées vagues ou 
anti-civilisatrices des notions mieux définies sur la divi- 
nité, un polythéisme national qui réunira dans une même 
enceinte les dieux auparavant ennemis, ou l'idée plus su- 
blime d'un Dieu unique. Il élèvera des temples communs, 
et instituera un culte et des prescriptions en rapport avec 
le nouvel état social. 

Autant ily achez ces peuples de tribus diverses, autant on 
trouve chez eux de genres particuliers d'idiomes, de mœurs, 
d'idées, d'insignes apparents. Les idiomes doivent se con- 
fondre en une seule langue nationale, les mœurs se rap- 
procher, les idées cesser de se combattre ; les insignes, les 
drapeaux marcher ensemble, au lieu de se lever en enne- 
mis les uns contre ies aulres. 

Les siècles seuls peuvent suffire pour accomplir de pa- 
reilles transformations, pour opérer dans leur entier des 
révolutions aussi radicales. Mais comment sont-elles pré- 
parées et poursuivies? Qui en donne le signal et qui les di- 
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rige? Par quels moyens de pareils changements devien- 
nent-ils possibles et comment s'accomplissent-ils? Telles 
sont les questions que noua aurons à examiner. 

CHAPITRE IV 

CONDITIONS NÉCESSAIRES DE TOUT ÉTABLISSEMENT 
5ÊDCN9A1HE ET CIVILISÉ. 

Les principales circonstances propres à entretenir chez 
un peuple les mœurs et les habitudes nomades sont : 
La nature du sol impropre à la culture. 
Le manque de sécurité. 
L'ignorance et les préjugés. 

Lorsqu'une peuplade habite une contrée rendue impro- 
ductive par la mauvaise qualité du terrain, par l'excès du 
froid, de la chaleur ou de l'humidité, par les inondations, 
les tremblements de terre, la fréquence et la violence des 
tempêtes, cette peuplade ne peut songer à cultiver des vé- 
gétaux que la nature ne lui offre nulle part, et que le sol se 
refuse a produire. La chasse, la pèche, i'èiève de certains 
animaux domestiques, sont les seules ressources alimen- 
taires des populations placées dans de pareilles conditions. 
Tel est en général le sort des portions de la famille hu- 
maine qui habitent le cercle polaire, le voisinage de la zone 
torride, ou certaines contrées arides, telles que les déserts 
de l'Afrique, de l'Arabie, les steppes de la Tartane, les 
forêts, les plaines marécageuses et malsaines d'une partie 
de l'Amérique et de l'Australie. 

Lorsque placé sur un sol moins ingrat, l'homme essaie de 
le féconder par son travail, mais qu'il voit le fruit de ses 
sueurs sans cesse anéanti par les ravages des animaux fé- 
roces, par les incursions de voisins turbulents et pillards, 
ou par un gouvernement spoliateur et tyrannique, il re- 
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nonce bientôt à une industrie stérile, il abandonne cette 
contrée inhospitalière pour chercher ailleurs la paix et la 
sécurité dont il a besoin. 

Lorsqu' enfin une ignorance complète despremiers prin- 
cipes de l'agriculture, un mépris obstiné pour le travail, ou 
bien encore des préjugés traditionnels, des prohibitions 
transmises de génération en génération, paralysent l'acti- 
vité d'une nation, et rendent vaines ses tendances vers un 
état meilleur, cette nation est fatalement vouée à l'im- 
mobilité de la barbarie, tant que des éducateurs in- 
telligents sortis de son propre sein ou venus de l'ex- 
térieur , ne l'auront pas affranchie du joug abrutis- 
sant que font peser sur elle l'ignorance, les préjugés, la 
routine. 

Toutes les nations du globe dans une ou plusieurs pé- 
riodes de leur existence , ont eu fatalement à subir l'in- 
fluence des principes anti-civilisateurs que nous venons 
d'énumérer, et pour s'en affranchir elles ont dû : 

1" S'établir dans un pays fertile ou susceptible de le de- 
venir ; 

2° Assurer, par un bon gouvernement, la sécurité des 
personnes et celle des biens ; 

3° Dissiper l'ignorance et les préjugés, recevoir une édu- 
cation nouvelle. 

La religion seule peut procurer aux peuples primitifs de 
pareils bienfaits ; sa merveilleuse clarté, semblable à une 
nuée lumineuse, les guide, à travers les déserts, vers la 
terre promise ; son inspiration salutaire les soutient dans 
leurs épreuves, leur donne des chefs pour les diriger et les 
défendre; sa voix divine leur dicte la loi nouvelle qui 
doit opérer leur transformation et faire la règle de leur 
nouvelle vie. 
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CHAPITRE V. 



MIGRATIONS DES PEUPLES. — PREMIÈRE FORME DE LA PROPRIÉTÉ. 

Les peuples primitifs n'attribuent qu'à Dieu seul la pro- 
priété de la terre. Ce principe est énoncé bien clairement 
dans la loi mosaïque ; « Les terres ne se vendront point 
pour toujours, dit Jéhovali, parce que !e pays est à moi, et 
que vous êtes des étrangers qui habitez chez moi (1). » 

Chaque pays, chaque canton, chaque cité fut, dans une 
certaine période, la propriété d'une divinité spéciale, du 
dieu local, du génie du lieu , genius loci, comme disaient 
les Latins. Sous le règne d' Eric h ton i us, l'Attique appar- 
tenait à Zeus. à Athéné, à Poséidon et à Hephœstes (2). 
La ville d'Athènes se trouvant située sur la partie du ter- 
ritoire affectée à Athéné, reçut le nom de cette déesse. 
L'Italie était la terre de Saturne, Saturnin tel/us. En 
Égypte, chaque Nome, et plus tard chaque ville, outre 
le nom de son fondateur, ou le nom générique de ville, 
d'asti, portait le nom de la divinité propriétaire du sol ; 
Thèbesélaitla ville d'Ammon, Memphis, la ville de Phtha, 
Héliopolis, la ville de Rhé ou d'Hélios. 

Eu conséquence de ce principe, une tribu ne se considé- 
rait comme établie dans un canlon d'une manière stable ci 
définitive, que lorsque la possession du sol lui avait été con- 
cédée par la divinité qui en était nu-propriétaire. C'est 
pour obtenir celte possession, de gré ou de force, que les 
peuples de l'antiquité s'efforçaient de dérober, de ravir 
les dieux, les idoles de leurs ennemis, ou de les con- 



(t) Lévitique xxv. 93. 

(ï) Crtuzer, — Symbolique, [. XI. C. 1". 
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traiodre, par des prières, des conjurations, des sacrifices, 
à quitter le camp opposé pour passer dans le leur. Ou 
voit, dans l'histoire romaine, des traces de ces coutumes, 
de ces rites. 

Les Grecs, comme tous les peuples anciens, n'entrepre- 
naient jamais une guerre, une conquête, une migration, 
sans demander préalablement l'avis de la divinité. Toutes 
les colonies anciennes furent fondées d'après les indica- 
tions fournies par les oracles. • 

C'est en vertu du même principe que, chez les peuples 
théocratiquement gouvernés, comme les Étrusques, par 
exemple, les limites des champs, des villes, des temples, 
étaient tracées dans le ciel avant de l'être sur la terre. La 
cité céleste devint toujours et partout le modèle de la cité 
terrestre (1). 

Le premier acte de la vie historique de tous les peuples 
du globe, le premier événement de leurs traditions, de 
leurs chroniques, est toujours une migration, une conquête, 
une invasion, un exode. L'histoire des peuples de race 
Indo - Européenne commence avec leurs invasions dans 
l'Inde et la Perse ; celle des Couschites, par les conquêtes 
de Nemrod, celle des Hébreux, par la migration représen- 
tée par la vocation d'Abraham. L'Égypte n'a guère de tra- 
ditions antérieures à la conquête Éthiopienne, ni la Grèce à 
l'arrivée des Pélasges. 

Les premiers occupants se voient dans toutes les con- 
trées, dans celles surtout renommées pour la fertilité de 
leur sol, menacés par un flot toujours croissant de nou- 
veaux envahisseurs. L'Égypte, l'Asie Mineure, la Grèce, 
l'Italie deviennent, pendant des siècles, le théâtre sur le- 
quel, au milieu de luttes, de migrations, d'incursions sans 
cesse renouvelées, passent et repassent, se croisent, se 
mêlent, se détruisent, se fusionnent avec la mobilité des 



(i)Ballanche.— Prolig. d'Orphée, 3, 46. 
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vagues de l'Océan on des sables du désert, les races, les 
peuples, les nationalités. L'histoire, à celte époque, 
n'existe pas, elle ne peut se former encore ; elle ressemble 
au chaos durant lequel les divers éléments dont devait se 
composer le globe terrestre, encore à l'état de fusion, d'é- 
bullition, luttaient entre eux, se mélangeaient, se détrui- 
saient, s'absorbaient les uns les autres avant de prendre 
leur forme, leur place définitive, et de fonder un tout har- 
monieux. 

Ce spectacle tumultueux , interrompu pendant plusieurs 
siècles par l'imposante, mais factice création de l'unité 
romaine, reparaît au moyen-âge. L'histoire semble alors 
recommencer son cours ; alors, même barbarie qu'au* 
époques les plus reculées ; mêmes ruines, même confu- 
sion , même recherche inquiète et ardente des peuples 
d'une nouvelle patrie, d'une terre promise vers laquelle 
semble les pousser la main de la Providence. 

Semblables aux oiseaux voyageurs guidés par un instinct 
qui ne les trompe jamais, on voit, dans ces époques de 
transition, les multitudes humaines déserter en masse leur 
patrie primitive et franchir, sans reculer jamais, tous les 
obstacles : les fleuves, les mers, les déserts, pour atteindre 
cette patrie mystérieuse et ignorée vers laquelle ils s'avan- 
cent en bravant tous les périls, tontes les misères, toutes 
les souffrances. 

La marche des Israélites à la recherche du pays de Cha- 
uaan, n'est pas un phénomène particulier à une race, :i ;:u 
peuple, c'est un fait commun à l'histoire de l'humanité 
tout entière. Chaque nation, à une certaine époque de son 
histoire, guidée par ses héros, ses prêtres, ses prophètes, 
s'est avancée vers la terre promise, où devaient couler des 
ruisseaux de lait et de miel, images ordinaires de l'abon- 
dance pour les peuples pasteurs. 

La divinité elle-même guide leurs pas, combat pour eux, 
les soutient au milieu des souffrances et des privation.* ; le 
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succès est certain comme l'annoncent les chers inspirés, 
comme enfonlfoi d'antiques oracles. Les Argonautes avaient 
pour guidesdes prêtres, Orphée et Mopsus ; ledevin Calcltas 
dirigeait l'expédition contre Troie, des prédictions nom- 
breuses promettaient aux Héraclides la conquête du Pélo- 
ponèse; les barbares, envahisseurs de l'empire romain, 
étaient assurés par leurs devins et leurs oracles, de la pos- 
session de la ville éternelle; la plupart des colonies helléni- 
ques furent fondées d'après l'impulsion et sous la direction 
des oracles (1 ). Rien n'est plus difficile à expliquer dans l'his- 
toire que la sagesse du sacerdoce qui a dirigé ces entre- 
prises ; on se demande avec étonneroent où il pouvait 
prendre les connaissances nécessaires pour indiquer aussi 
sûrement le but à poursuivre, et prescrire aussi exacte- 
ment les moyens de l'atteindre ! 

Dans le cours du siècle dernier, nous trouvons l'exemple 
d'une de ces grandes migrations humaines. Par l'hiver ter- 
rible de 1771, les bordes deKalmoucks, établies sur les 
bords du Volga, voulant fuir le joug de la Russie, partirent 
avec leurs femmes, leurs enfants et leurs troupeaux, et, 
après avoir franchi plus de quatorze cents lieues, vinrent 
se fixer sur les frontières de l'empire chinois, où elles sont 
établies aujourd'hui. 

Ces peuples, dans le cours de cet immense voyage, eu- 
rent à supporter les souffrances les plus terribles ; lesKir- 
ghiz, les Baskirs, les Cosaques, envoyés à leur poursuite 
parle gouvernement russe, ne cessèrent de les harceler, 
de les piller et de les massacrer par milliers. Obligés de 
voyager l'hiver afin de pouvoir franchir les fleuves sur la 
glace, une multitude d'entre eux mouraient de froid ; leurs 
troupeaux de bceufs, de moutons périssaient également, les 
chameaux seuls résistaient à la fatigue et aux rigueurs de la 
température. Le manque do vivres les contraignit souvent 

(t)Clavier. — Des oracles des anciens. 
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d'abandonner les enfants, les vieillards, les malades, les 
blessés ; mais rien ne pat les rebuter et les faire revenir 
sur leurs pas ; la haine de la servitude et l'espoir de s'en 
affranchir les soutint jusqu'au bout dans le cours de ce long 
et périlleux voyage. Un oracle ancien les assurait de l'heu- 
reuse issue de leur entreprise, elle grand Lama du Thibet, 
consulté par un des chefs Kalmoucks, avait déclaré que 
Dieu lui-roÊme ordonnait à ce peuple de partir. 



CHAPITRE VI 



l.A RELIGION SECI. LIEN CAPABLE DE RÉUNIR EN CORPS DE NATION 
LES TRIBUS ISOLEES, 



Un des traits caractéristiques de l'état nomade et bar- 
bare, c'est l'isolement des tribus, l'indépendance absolue 
dans laquelle elles subsistent à l'égard les unes des autres, 
et les inimitiés, les luttes perpétuelles, qui sont la consé- 
quence de cet état social imparfait. 

Pour que cette dissémination, cet éparpillement des for- 
ces sociales aient une fin, pour que les nationalités se cons- 
tituent, il faut qu'un lien robuste et unique rapproche les 
peuplades isolées et ennemies, les groupe d'après une idée 
commune et sous une organisation centrale- 
Quel sera ce lien ? Sera-ce la violence, la communauté 
de race, la politique, ou la religion î 

Sur des peuplades nomades, vivant au jour le jour, libres 
de changer à chaque instant de résidence, la force est sans 
action. Les Kourdes, les Arabes ont pu être vaincus, ils 
n'ont jamais été soumis; les populations chasseresses de 
l'Asie et de l'Amérique ont reculé devant la conquête, ont 
été parfois anéanties par les nations voisines, plus nom- 
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breuses ou plus civilisées; jamais elles n'ont pu être domp- 
tées, ni attachées au sol par la violence. 

La communauté d'origine, de famille, de race est sans 
doute une des conditions qui contribuent le plus à as- 
similer entre elles des tribus longtemps isolées ; mais, 
par elle seule, cette origine commune est in suffi saute, 
surtout au début, pour constituer un tout homogène, pour 
Établir les bases d'une nationalité. Les antipathies, les 
haines entre tribus de même famille sont aussi profondes, 
aussi vivaces, aussi irréconciliables que celles qui peuvent 
diviser les tribus appartenant aux races les plus dissem- 
blables. Nous en trouvons un exemple bien frappant dans 
la haine et l'êloignement des Hébreux pour tous les 
peuples voisins, tels que les Philistins et les Phéniciens 
qui, comme eux faisaient cependant partie de la fa- 
mille sémitique. Dana la race indo-européenne, des di- 
visions non moins profondes ont séparé, ou séparent 
encore, les Indiens des Perses, les Perses des Grecs, les 
Grecs des Romains, les Gallo-Romains et les France de 
la branche Saxonne. Qu'on se rappelle les efforts infruc- 
tueux des missionnaires et les luttes implacables de Char- 
lemagne contre les Saxons : le grand empereur d'Occident 
put vaincre ces peuples, les massacrer, les transporter hors 
de leur terre natale; il ne put les assimiler à son empire. 

Les nécessités de la politique, le besoin de lutter contre 
un ennemi puissant, peuvent enfanter entre les tribus des 
rapprochements, des alliances analogues à. celles que con- 
tractent entre elles les diverses tribus arabes du désert 
dans un but de vengeance, de guerre on de pillage ; mais 
ces unions, nées d'une nécessité passagère, ne survivent 
généralement pas au besoin qui les a fait nallre. Les tribus 
d'Israël, malgré tous les inconvénients de la faiblesse où 
les réduisait leur manque d'union, et les malheurs cruels 
qui les frappaient sans cesse, par suite de cet état d'isole- 
ment, ne surent jamais s'allier d'une manière stable, se 
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Tondre en un seul corps de nation, tant qu'elles n'eurent 
pas à Jérusalem un temple, un culte commun ; et, chaque 
fois qu'elles cessèrent de s'entendre sur cette religion na- 
tionale, elles se séparèrent de nouveau, comme on le voit 
par l'exemple des dix tribus de Samarie. Les nombreux 
États de la Grèce, malgré tant de raisons politiques qui au- 
raient dû les engager a réunir leurs forces et à se grouper 
en corps de nation, n'arrivèrent jamais à fonder même un 
État fédératif. Le seul lien qui les ait jamais rattachés en- 
tre eux d'une manière stable, qui ait permis de leur donner 
un nom commun et de les envisager comme formant une 
seule famille, a été un lien religieux, ainsi que l'a fort bien 
démontré Sainte-Croix dans ses considérations sur les an- 
ciens gouvernements fédératifs de l'antiquité. 

La religion seule offre un principe capable de dompter 
l'indépendance irritable et soupçonneuse des tribus primi- 
tives, de jeter enlre elles les germes d'une alliance défini- 
tive, de les grouper autour d'un intérêt, d'une idée, d'une 
croyance commune. Les peuples qui, comme les Indiens, 
les Égyptiens,' les Perses, ont reçu d'une caste sacerdotale 
éclairée et puissante un culte, des croyances, des institu- 
tions religieuses unitaires, se sont de bonne heure consti- 
tués en nationalités vastes et puissantes. Ceux, au con- 
traire, chez lesquels la théocratie n'a pu s'organiser, ont 
conservé, comme les Grecs, une grande diversité de tra- 
ditions, de culte, de croyances. Leur religion n'est jamais 
arrivée à l'unité, et la constitution nationale s'est néces- 
sairement ressentie de cette absence de principe d'union 
et de fusion des tribus entre elles. 

Donnons quelques exemples du mode suivant lequel, à 
l'aide du principe religieux et sous la direction du sacer- 
doce, se groupent et s'établissent d'une manière sédentaire 
les tribus primitives autour des sanctuaires sacrés. 

A l'époque la plus reculée dont fassent mention les tra- 
ditions de cette contrée, l'Égypte nous apparaît comme 
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uniquement habitée par des hordes errantes et misérables 
de pasteurs, de chasseurs, de pécheurs. Quelques siècles 
plus tard, nous voyons cette ra&me contrée couverte de 
riches cultures, de villes florissantes, de populations nom- 
breuses adonnées, pour la plupart, à l'agriculture, sou- 
mises à des lois, à des gouvernements réguliers, à des 
institutions religieuses identiques dan3 leurs formes et leur 
essence. Comment s'est accomplie cette transformation 
radicale? Comment les mœurs sauvages et barbares ont- 
elles fait place à la vie policée? Comment, à l'anarchie 
primitive, a succédé cette civilisation paisible et opu- 
lente? 

Une caste sacrée, venue selon toutes les apparences de 
l'Inde et établie de toute antiquité sur les bords du Nil, 
dans cette lie ou presqu'île qu'enclavent l'Astapus et l'As- 
tarboras, se montre à nous aux origines de l'histoire, 
comme répandant peu à peu ses colonies toutes sacerdo- 
tales, avec l'agriculture et les premiers arts, d'abord dans 
la Haute et plus tard dans la Basse-Égypte, plaçant le 
commerce sous la sauvegarde de la religion et subjuguant 
les peuplades sauvages par ses bienfaits, encore plus que 
par la lorce. 

C'est à elle que sont dus les plus anciens temples creu- 
sés ou érigés, agrandis, restaurés ou relevés bien des fois, 
depuis Méroé et les autres villes situées le long du fleuve 
Blanc, le véritable Nil, jusqu'à Eléphanline, Thèbes et 
peut-être Memphis. 

Ces premières colonies s'avançaient lentement, en sui- 
vant le cours du fleuve. Partout où elles trouvaient un lieu 
favorable à la culture, elles y fondaient un sanctuaire, 
c'est-à-dire que le père de famille, chef et pontife à la fois 
de la nouvelle colonie, élevait un asile pour ses dieux 
pénates qu'il apportait avec lui ; il offrait en môme temps 
un culte et des hommages aux dieux de la localité, aux 
génies du Heu. Ces antiques sanctuaires placés souvent 
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dans des grottes, dans des anfractuosités de rochers, ou 
simplement construits de branches et de feuillages entre- 
lacés, comme l'ancien temple d'Apollon à Delphes, deve- 
naient à la fois le point central de la nouvelle colonie, et la 
demeure ordinaire des patriarches qui lui servaient de 
chefs et de guides. 

Ces premiers établissements, devenus prospères, se ré- 
pandirent au dehors, et donnèrent Heu, àleur tour, à denou- 
velles migrations, à de nouvelles colonies, qui procédèrent 
comme les premières, établissant partout où elles se fixaient 
le culte de Jupiter-Ain mon et des divinités de la même fa- 
mille (1). 

Le territoire cultivé par les colons et placé autour du 
temple prit le nom de Nome. Chaque nouvelle colonie 
donna naissance à un ou plusieurs nouveaux Nomes, ayant 
un temple pour centre et formant une commune ou un État 
indépendant, sous le gouvernement de prètres-rois {Cohen) ; 
de là le nombre infini des dynasties égyptiennes. Le seul 
lien qui rattachait ces Nome3 entr'eui était un lien reli- 
gieux, le culte de Jupiter-Ammon, 

Toutefois, ainsi que nous l'avons déjà observé, si ce culte 
fut dominant en Égyple, il n'y fut point unique. La véné- 
ration pour les divinités locales, antiques propriétaires du 
pays, continua de subsister ; les populations anciennes 
conservèrent leurs dieux, leurs idoles, leurs fétiches, ani- 
maux ou objets inanimés. La religion nouvelle se trouva 
ainsi modifiée dans un grand nombre de points secon- 
daires, par son alliance avec les cultes locaux ; mais elle 
n'en acquit pas moins une supériorité incontestée ; et lors- 
que l'Egypte fut couverte de colonies sacerdotales, de 
sanctuaires consacrés à Ammon ou aux dieux ses parents, 
l'unité religieuse du pays se trouva par cela même éta- 
blie, et l' unité politique en fut bientôt la conséquence. 



(I) Heeren. — Égyple. 
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Peu à peu certains Nomes plus richea, plus puissants 
que les autres, tels que ceux de Thèbes, de Memphis, d'Hé- 
îiopolis, acquirent une prépondérance marquée sur les plus 
faibles. Par suite des règles de l'hérédité, de l'élection ou 
de la conquête, certaines dynasties furent appelées à régner 
sur plusieurs Nomes ; certains dieux, certains temples de- 
vinrent l'objet d'une vénération plus générale, et leurs prê- 
tres vireut ainsi leur domination s'accroître, g' étendre aux 
dépens de leurs voisins, fi'ésostris, le premier, paraîtavoir 
régné sur toute l'Égypte. Ce souverain, qui n'appartenait 
pas par sa naissance à l'ordre sacerdotal , lutta contre 
l'influence théocralique ; toutefois, rien ne fut changé à 
l'organisation sacerdotale de l'Égypte ; les prétre3 conser- 
vèrent les principales dignités, les charges, les fonctions 
les plus importantes; la division par Nomes continua de 
subsister et les temples restèrent partout le centre de l'ad- 
ministration, les sanctuaires de l'autorité, à tel point qu'au 
milieu des débris innombrables d'édifices religieux qui 
couvrent le sol de l'Égypte, à peine trouve- t-on les ruines 
d'un palais, c'est-à-dire les traces d'un monument consa- 
cré à un objet purement politique. 

De même que la religion jetait les bases de l'agricul- 
ture, des lois, des gouvernements, dans les pays suscepti- 
bles de devenir le siège d'établissements fixes et stables, 
de infime, sous ses auspices, s'établissaient, à travers les 
mers et les déserts, des relations suivies entre les nations 
les plus éloignées. Nous pourrions ici montrer, avecHeeren, 
un vaste commerce, non seulement d'or, de parfums, d'é- 
pices, de tissus précieux, mais d'idées, de traditions et de 
croyances, embrassant le midi de notre continent dès les 
temps les plus reculés, depuis l'Inde jusqu'à l'Éthiopîe et 
depuis l'Égypte jusqu'en Grèce. Le sacerdoce dirigeait et 
surveillait ces relations ; des oracles, des sanctuaires fondés 
dans les Iles, dans les oasis, servaient d'asiles, de phares 
aux navigateurs, indiquaient les voies commerciales, mar- 
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quaient les étapes des caravanes, et devenaient le centre 
de réunions autour desquelles s'opéraient les échanges. 
Ainsi se constituèrent, au moyen-âge, les grandes foires, 
les marchés renommés, dans tous les lieux où la piété atti- 
rait, à certaines époques marquées, un grand concours de 
fidèles, partout où avaient lieu les plus célèbres pèlerinages. 

Les Phéniciens faisaient ainsi le commerce sous la pro- 
tection de la religion. Partout où ils abordaient avec l'in- 
tention d'établir une colonie, un comptoir commercial, 
ils avaient soin, afin de s'attirer la faveur des dieux, et de 
placer entre eux et les hordes barbares avec lesquelles ils 
allaient commercer, le respect et la crainte tutélaires 
qu'inspirent toujours les choses saintes, d'élever, en 
l'honneur de la divinité , un sanctuaire consacré , au 
moyen de certaines cérémonies. Le plus ancien oracle de 
la Grèce dut son origine, d'après Hérodote, à un établisse- 
ment pareil, fait par les Phéniciens en Tbesprotie, et dans 
lequel ils laissèrent une prêtresse égyptienne. Le Phénicien 
Cadmus (le même, peut-être, que le dieu Cadmilos ou 
Camillusl, qui enseigna aux Grecs le commerce, l'écriture, 
la numération, passe pour avoir élevé dans l'Ile de Rhodes, 
en l'honneur de Neptune et de Minerve, un temple dont les 
desservants furent longtemps des prêtres phéniciens. 

La civilisation de la Grèce, comme celle de l'Égypte, a 
son origine dans des réunions religieuses, dans la fondation 
d'oracles, de sanctuaires. 

On peut se représenter, a une époque indéterminée, 
mais antérieure à la guerre de Troie, la Grèce comme di- 
visée en une multitude de petites peuplades isolées, indé- 
pendantes les unes des autres, n'ayant pas même de nom 
générique, et adorant chacune une divinité spéciale, enne- 
mie des divinités des autres tribus. 

Les moins barbares de ces tribus, celles qui préféraient 
à la chasse ou au pillage les paisibles travaux de l'agricul- 
ture, durent sentir, les premières, les inconvénients atta- 
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chés à cet état d'isolement, de luttes privées et journa- 
lières, qui rendaient impossible tout établissement stable. 
Ellescherchèrentdoneàétablir quelque paix, quelque sécu- 
rité, en se rapproeban t des tribus voisines, c'est-à-dire, selou 
le langage mythologique et figuré de ces époques reculées, 
en établissant une alliance, une association entreleurs dieux. 

Dans ce but, les peuples circonvoisins ou Ampkictyo~ 
niques, selon l'expression grecque, durent se réunir pour 
conclure des trêves analogues aux trêves de Dieu du moyen- 
âge, et dans ces assemblées, que l'on appelait amphîctyo- 
niques, c'est-à-dire, réunion de peuples circonvoisins, 
ebaque peuplade prenait les dieux à témoin, par un sacri- 
fice solennel, de la sainteté de ses serments, du respect 
avec lequel elle observerait la foi jurée. 

Ces réunions, probablement rares et irrégulières à l'ori- 
gine, ne tardèrent pas, grâce aux bienfaits qui en résultè- 
rent, à se renouveler de plus en plus fréquemment, jusqu'à 
ce qu'enfin, elles devinssent une institution régulière et 
souvent annuelle. Des fêtes publiques et religieuses, aux- 
quelles vinrent se joindre successivement les divers peuples 
voisins, et enfin, l'universalité des peuplades helléniques, 
furent célébrées à l'occasion de ces solennités. Les jeun 
isthmiques, pythiques, olympiques, leur durent leur ori- 
gine. Des temples communs furent construits; les Grecs 
apprirent à adorer les mêmes dieux, à se rapprocher, à se 
connaître et à se considérer comme les parties diverses 
d'un même tout, d'une même famille; aussi la Grèce ren- 
dit-elle toujours les hommages les plus mérités à Hercule 
et à Iphitus, qui passaient pour avoir été, l'un le fondateur, 
l'autre le restaurateur de ces jeux ; elle déclarait devoir 
son existence et son salut à ces deux héros, sans les insti- 
tutions desquels les Grecs, toujours étrangers les uns aux 
autres, n'auraient jamais formé un corps de nation. 

Des assemblées amphictyoniques eurent lieu aux Ther- 
mopyles, à Delphes, à Oncheste, dans l'île de Calaurie, sur 
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les frontières de t'Auique, sur toute l'étendue du continent, 
et dans plusieurs des lies de la Grèce. t Cet exemple, dit 
Denys d'Halicar nasse, fut suivi par les Ioniens et par les 

Doriens les uns et les autres bâtirent des temples à 

frais communs... Aux temps marqués, ils s'y rendaient 
avec leurs femmes et leurs enfanta, y célébraient avec 
pompe une fêle générale, et y assistaient a des courses de 
chevaux, à des jeux gymniques, à des combats de musique, 
lis participaient tous aux niâmes sacrifices, et faisaient aux 
dieux les mêmes offrandes » (1). 

Le crédit et les richesses de l'oracle de Delphes, dont 
les ampliictyons des Thermopyles étaient les administra- 
teurs et les gardiens, procura à ceux-ci une considération 
particulière. Aussi, l'amphiclyonie de Delphes devint-elle 
la réunion commune de 'toute la Grèce, tandis que celles 
des autres villes disparurent ou n'exercèrent jamais qu'une 
influence purement locale. 

Avec le temps et l'altération des croyances primitives, 
les réunions, les jeux amphictyoniques durent contracter 
un caractère plus exclusivement politique, guerrier ou lit- 
téraire ; mais le culte religieux auquel la Grèce devait sa 
civilisation en fit toujours une partie essentielle. Les prin- 
cipaux membres du tribunal des ampliiciyons portaient le 
tiire sacerdotal d'Hiéromneimms, c'est-à-dire de conserva- 
teurs des coutumes sacrées -, ils dénonçaient les profana- 
tions, ainsi cpie tous ies délits relatifs a la religion, ils en 
poursuivaient les coupables. Les cas dans lesqueîs ils 
avaient à se pionuucer sur des ca-jses étrangères à la reli- 
gion furent toujours fort rares, et n'ont jamais été détermi- 
nés avec précision, Il y a loin de ces attributions à peu près 
exclusivement religif uses, .à celles d'un tribunal politique 
et fédératif, que les historiens oui généralement cru voir 
dans l'établissement amphictyouique. 



(t) Dionjs. Eal. Antiq. Rom., I. iv. 
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Les mystères et les oracles, furent avec les amphiciyo- 
nies, les insiituiions les plus favorables au développement 
primitif de la civilisation hellénique. lia favorisèrent l'agri- 
culture, ils adoucirent les mœurs, ils arrêtèrent les fureurs 
sanguinaires des barbares habitants du pays par la voie 
puissante de la religion (<l ). * C'est aux oracles, dit Sainte- 
Croix, qu'il faut attribuer la plupart des grands événements 
que nous voyons dans les premiers siècles de la Grèce. Ils 
étaient la loi vivante et générale des Grecs; ils suppléaient 
à presque toutes leurs institutions; ils étaient fréquemment 
les arbitres de leurs différends; à défaut d'une constitution 
fédérative, ils réunissaient la nation entière par une sorte 
de régime fédératif. » (2) 

Un phénomène fort remarquable, c'est la liaison prolon- 
gée des oracles de la Grèce avec ceus des contrées étran- 
gères, particulièrement avec les oracles des Brancliides et 
d'Ammon. Les oracles de la Grèce eux-mêmes, étendaient 
leur influence bien au-delà des limites de la patrie, comme 
on le voit par l'exemple du roi Lydien Crésus et par nombre 
d'exemples semblables. 

Les oracles dirigèrent la plupart des nombreuses colo- 
nies que les Grecs envoyèrent dans presque toutes les par- 
lies du monde alors connu. L'oracle de Delphes, en tr' au très, 
imprima en général une sage direction à cet esprit de co- 
lonisation qui fut un des caractères distïnctifs de la nation 
grecque, tant qu'elle conserva son indépendance. Ils ren- 
dirent en cela les plus grands services à l'humanité, en fai- 
sant rayonner la civilisation jusque dans les parties les plus 
reculées de l'ancien continental). 
En Italie comme en Grèce, la civilisation commence par 



(I) Hérodote, 1. 1S9. — Pauaoniss, VII. Achaic. ïl. 
(1) Des anciens gouvern. [édératifs. 
(3) Clavier, Mémoire sur les oracles. 



-Google 



ÉTUDES SUR LA THEOCRATIE s s 

des réunions, par des associations religieuses. Les Sabins, 
les Latins, les Volsques, plus tard les Romains eurent des 
assemblées ampbictyo niques et établirent soit entre leurs 
diverses tribus, soit avec les peuples voisins des temples 
communs (1). Rome elle-même dut son origine à l'éta- 
blissement d'un sanctuaire, celui du Dieu Asyte dont 
Apollon avait autorisé la fondation par un oracle for- 
mel (2). 



CHAPITRE VII 



FORMES PRIMITIVES 0E L'IDÉE DIVINE ET ORIGINE DU SACERDOCE. 



Pour comprendre le caractère des époques primitives 
auxquelles remonte l'origine de la civilisation, il est néces- 
saire d'observer que les bommes n'avaient point alors, sur 
la nature et les attributs de la divinité, les idées élevées et 
sublimes que nous nous en formons aujourd'hui. 

Les sauvages adorent des fétiches, c'est-à-dire des objets 
matériels, pierres, plantes ou animaux ; les peuples pas- 
teurs professèrent longtemps le Sabéisme, c'est-à-dire l'a- 
doration des astres; les plus anciennes divinités chez les 
agriculteurs primitifs ne furent que la personnification des 
forces naturelles, des éléments: Zeus était le firmament, la 
voûte éthérée ; Hephœstos le feu ; Déméter la terre; Apol- 
lon le soleil. 

Partout où la divinité cessa d'être matérialisée, pour de- 
venir un être invisible et immatériel comme le grand Es- 



(1] Sainte Croix, loc. Cit. 
(!) Plutarque, Kovmlus. 
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prit des Américains , l'Allah des Arabes ou le Brahms dos 
Indiens, elle ne fut pas conçue tout d'abord avec les carac- 
tères absolus, éternels, immuables que nous lui attri- 
buons aujourd'hui. Il suffisait à ces esprits enfants, d'avoir 
découvert une qualité, pour la personnifier dans un Dieu, 
pour résumer en elle l'essence divine. Les attributs divins 
ne leur furent révélés que successivement, un à un et non 
point tout d'abord dans leur ensemble, ni dans leur essence 
absolue, mais sous un point de vue relatif, contingent et li- 
mité. Le polythéisme, dans son développement, n'est autre 
chose que la découverte lente et successive des divers at- 
tributs de Dieu, de leurs diverses formes, et leur personni- 
fication dans un être idéalisé et divinisé. Le monothéisme 
des Hébreux lui-même, le plus pur et le plus élevé des 
cultes anciens, n'a que successivement connu et promul- 
gué les divers caractères de Dieu ; Noé, Abraham, Isaac, 
Jacob ne connaissaient Dieu que sous les noms de Shaddaï 
(celui qui se suflit à lui-même), A'Elohim (l'unique, l'im- 
mense) : Moïse le premier l'appela Jihovah, c'est-à-dire 
l'Éternel, celui qui fut, est et sera. L'unité, la puissance, 
l'immensité, l'éternité, tels furent successivement chez ce 
peuple les attributs essentiels de la divinité. 

De même chez les Grecs, les divinités après avoir été pri- 
înitivementdes forces naturelles personnifiées, reçurentpour 
attributs des qualités morales. Cécrops le premier appela 
Jupiter le très haut {<. nen-oi) ; Minerve, divinité [ellorique à 
l'origine, devint la vertu, la sagesse, la prudence; Vénus fut 
la beauté physique et plus tard la beaulé morale. Les dieux 
nefurent pas d'abord des êtres très- supérieurs aux mortels, 
l'Olympe resta dans le voisinage de la terre et ne s'éleva 
guère au-dessus des nuages. Les divinités d'Homère ne dif- 
fèrent pas très -sensible ment de ses héros; elles partagent 
les mêmes passions, les mêmes craintes, les mêmes désirs 
et les mêmes espérances ; elles se mêlent aux guerriers et 
combattent avec eux. Vénus blessée dans la mêlée s'effraie 
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de voir couler son sang et gémit comme une simple mor- 
telle ; Ajax ose défier Jupiter lui-même 1 L'immortalité des 
dieux ne fut pas toujours admise, non plus que l'éternité 
de leur pouvoir : (Jramis avait été détrôné par Saturne, et 
celui-ci par Jupiter ; les Crélois faisaient mourir le dernier 
de ces dieux et montraient son tombeau dans leur lie, ce 
qui les faisait traiter de menteurs par les autres peuples de 
la Grèce. 

Ces dieux primitifs n'avaient donc rien d'absolu, d'éter- 
nel, d'immuable, d'infini ; ils étaient simplement des êtres 
grands, forts, beaux ou sages (1). Les mortels, doués des 
mêmes qualités, furent ainsi par une conséquence naturelle 
assimilés aux Dieux, et de là les apothéoses, les déifications 
dont fourmillent la mythologie et l'histoire dont les limites 
respectives sont si difficiles à déterminer nettement dans 
les époques reculées. 

On conçoit, dés-lors , comment tous les hommes supé- 
rieurs forent, à l'origine , assimilés à la Divinité , ou, du 
moins, considérés comme participant en quelque chose de 
la nature divine. De là l'origine du sacerdoce, tel que l'a 
conçu toute l'antiquité. 

Heeren observe avec raison que le mot de prêtre, dans 
nos langues modernes, nous donne une idée trop resserrée 
de ce qu'étaient les grandes corporations sacerdotales dans 
l'antiquité ; elles renfermaient dans leur sein la classe 
éclairée en tout genre. 

Tout homme remarquable par ses qualités physiques ou 
morales, par son instruction, par ses talents, est prêtre à 
l'origine, c'est-à-dire participe de la nature et des attributs 
des dieux. Homère prodigue à ses héros l'épithète de di- 
vins; les rois sont fils des dieux, enfants de Jupiter, prêtres 



(1} Rappelons nous q u'An axa go re fut exilé pour avoir enseigne 
l'immatérialité des Dieux, 
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et sacrificateurs ; tout brave guerrier reçoit la qualification 
de semblable aux dieux ; toute reine ou toute femme remar- 
quable par sa beauté est semblable à une déesse. 

Le sacerdoce puise son origine dans l'idée générale, 
à tous les peuples, qu'un don particulier, une faculté 
spéciale est attribuée à certains hommes, à certaines fa- 
milles, a certaines races privilégiées, de communiquer 
avec la divinité, de recevoir, préférablement au reste des 
mortels, les inspirations du ciel. Comment se manifeste 
ce don, cette faculté, cette grâce divine? 

Quelle que soit la diversité des opinions répandues 
chez les différentes nations sur ta nature de la divinité, 
toutes, néanmoins, s'accordent sur ce point, que les 
Êtres divins diffèrent des hommes par un caractère de 
supériorité quelconque , physique , morale ou intellec- 
tuelle. 

Les représentants de la divinité doivent nécessairement 
participer, à un degré plus ou moins élevé, des caractères 
de l'Être dont ils sont l'image. Le prêtre, le prophète, l'en- 
voyé de Dieu, se reconnaîtra donc à sa supériorité ; il se 
distinguera du commun des hommes par sa force physique 
ou morale, sa beauté, sa vertu, sa sagesse, sa science. 

A une époque où l'essence divine n'est encore conçue 
que d'une manière grossière et imparfaite, le prêtre, 
c'est-à-dire l'homme supérieur, est confondu avec le 
dieu lui-même. Dans toutes les religions pélasgiques, 
les prêtres s'identifient avec les divinités, reproduisent 
leurs noms, leur nombre, et jusqu'à leur pouvoir. Her- 
cule nous apparaît à la fois comme un dieu et comme 
l'un des prêtres dactyles du mont Ida [)), Des prêtres, 
ou rois-poniifes du nom de Jupiter, gouvernèrent pro- 
bablement la Crète à une époque reculée. Le nom de 
Jupiter servit longtemps, en Italie, à désigner non-seule- 

(I) Diodore Sic, m, 1t. 
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ment le souverain des dieux, mais encore les rois, les 
héros, les grands hommes , les bienfaiteurs de la nation, 
élevés, par la piété nationale, au rang des divinités (1). 

Rappelons-nous qu'au premier siècle de notre ère, les 
habitants de la ville de Lystre voulurent offrir des sacri- 
fices à Paul et à Barnabas, qu'ils prenaient pour Jupiter et 
Mercure (2) . Christophe Colomb et ses compagnons furent 
considérés comme des êtres divins, par les habitants du 
Nouveau -Mon de, émerveillés de l'industrie et de la puis- 
sance des Européens. De nos jours encore, le missionnaire 
instruit et courageux qui s'aventure dans les contrées inex- 
plorées de l'Afrique centrale, est divinisé par les popula- 
tions crédules et enthousiastes. Tantôt elles le considèrent 
comme un être merveilleux venu des profondeurs de 
l'Océan ; tantôt, étonnées de l'usage qu'ilfait de ses instru- 
ments d'optique, et des cures qu'il opère, elles disent de 
lui : « Le fils de Dieu a traversé notre village, et, détachant 
le soleil, ii le portait sous son bras ; » tantôt elles l'assi- 
milent à Dieu lui-même (3). 

Lorsque le prêtre cesse de se confondre avec la divinité, 
il est encore considéré comme se rattachant à elle par des 
liens matériels et généalogiques : les Brahmanes de l'Inde 
sont sortis de la tète de Brahma; les Eumolpides d'Athènes 
descendaient de Neptune ou de Borée; les Asciépiades avaient 
pour ancêtre Esculape ; les héros, les poètes, les devins, 
les grands hommes de la Grèce et de l'Italie iaisaient 
tous remonter leur généalogie à quelque divinité. 1-u.o 
toutes les contrées, le sacerdoce fut ainsi à une cer- 
taine époque considéré comme une faculté transmis- 
sible par ie sang et héréditaire dans quelques familles 



(!) A. Maury, Reltg. de la Grèce. 
\t) Actes des Apôtres. 

(3) D r D. Livingalou, Explorations en Afrique, p. 30i, 313, 

m. 
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privilégiées; mais ce sacerdoce héréditaire avait eu primi- 
tivement pour base les qualités supérieures des premiers 
auteurs de ces familles sacerdotales, et à coté de lui un sa- 
cerdoce indépendant, libre, spontané, fondé uniquement 
sur les facultés éminentes de ceux auxquels il était confié, 
continua presque partout de subsister. 

Les premiers pères de famille, les patriarches, furent 
partout les premiers prêtres, parce qu'à eux seuls apparte- 
naient la force, la puissance, la richesse. Abraham, Jacob, 
comme les chefs des tribus Aryennes, comme les Eupatri- 
des d'Athènes, comme les Patriciens de Rome, furent au 
même titre des prêtres, des pontifes présidant aux sacri- 
fices et en communication directe et habituelle avec la Di- 
vinité. 

Dans toutes les conquêtes anciennes, nous voyons les 
vainqueurs, c'est-à-dire les plus puissants, les plus braves, 
se constituer en caste supérieure de prêtres, de nobles, de 
patriciens, titres synonymes à l'origine. Les Aryas dans 
l'Inde, comme les Éthiopiens en Égypte, composèrent la 
caste sacerdotale dans le pays conquis par enx. Les chefs 
des Étrusques étaient, comme ceux des peuples orien- 
taux, de véritables prêtres ; eux seuls pouvaient exercer les 
fonctions sacrées et avaient, à ce titre, un nom, une fa- 
mille, une propriété, des tombeaux, des héritages. Tels fu- 
rent aussi à Rome, comme on l'a parfaite ment démontré de 
nos jours, les caractères et les privilèges de la caste supé- 
rieure. 

La perfection du corps, l'élégance des formes, la beauté 
du visage semblèrent à la plupart des peuples primitifs, un 
reflet de la splendeur divine, un signe spécial de la faveur 
des cieux, uu titre à l'admiration, aux hommages des mor- 
tel:. L'absence de toute difformité fut partout une des 
conditions de l'admission aux fonctions sacerdotales, quel- 
quefois même la beauté fut exigée. 

L'inspiration, le génie, le talent, la science, tous les dous 
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de l'esprit, toutes les facultés spontanées ou acquises, la 
raison, l'imagination, l'intelligence, la réflexion, impres- 
sionnèrent vivement les peuples primitifs et attirèrent aux 
hommes d'élite qui les possédaient à un degré supérieur, 
le tilre d'envoyés célestes, du représentants de la Divinité. 

Les plus anciens prêtres de l'Inde, les ancêtres de la 
caste brahmanique, étaient considérés comme des saints ou 
des prophètes ; une classe entière de prêtres dans l'ordre 
sacerdotal égyptien, portait le dire de prophètes ; en Grèce 
i) y eut toujours à côté des sacerdoces héréditaires ou élec- 
tifs, des devins, des prophètes attachés généralement au* 
chefs, les aidant de leurs conseils, et dirigeant souvent, 
comme Hopsus ou Calchas, les expéditions les plus im- 
portantes. Dans les guerres de la Messénie, rapportées par 
Pausanias, les devins exercent l'influence la plus considé- 
rable; le devin Hecateus pour les Spartiates d'une part, et 
le devin Théoclès pour les Messéniens de l'autre, décident 
de toutes les opérations des chefs des deux partis opposés, 
Anaxandre et Aristomène. 

Les premiers poètes personnifiés en Grèce dans Orphée, 
Àmphion, Mopsus, furent des prophètes inspirés, des prê- 
tres, des civilisateurs. La langue poétique reçut partout 
le nnm de langue divine, de langage des Dieux ; la plupart 
des anciennes législations furent écrites en vers. Platon 
dit que les lois de l'Egypte étaient des poèmes de la déesse 
Isis ; Maxime, de Tyr, dit que Jupiter avait donné à Minos 
ses lois en vers ; selon Suidas, les lois de Dracon étaient en 
vers, et il en aurait été de même de celles des Germains, 
d'après le témoignage de Tacite. La nymphe Carmente, 
c'est-à-dire la muse latine primitive, racontait en vers les 
origines héroïques du Latium ; les lois royales de Rome 
étaient en vers Partout la poésie fut considérée comme l'ex- 
pression même de la pensée divine : les oracles rendaient 
leur» réponses en vers. Les Scandinaves attachaient aux vers 
une puissance magique ; un héros croit succomber sous 
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cette sorte de maléfice. La loi romaine des Douze Tables 
punit du feu les coupables de maléfice par les vera, les in- 
cantations (1). 

Les premiers savants furent aussi des prêtres ; la science 
commença avec la religion ; les arusplces, en étudiant les 
parties intérieures du corps des animaux étaient conduits 
à l'étude de l'anatomie ; l'astronomie devint familière au* 
peuples adorateurs des astres ; les mathématiques leur fu- 
rent nécessaires pour déterminer les lois des phénomènes 
célestes, considérés partout comme exerçant une influence 
directe sur les événements humains, sur le sort des indivi- 
dus; la médecine s'exerça uniquement à son origine par 
des prières, des invocations, des exorcisïnes; elle fut une 
branche de la religion. 

La verlu, la pureté, l'innocence, l'austérité des mœurs, 
la supériorité morale devinrent, comme la supériorité intel- 
lectuelle, des titres à l'exercice du sacerdoce. Les prêtres 
dePhrygie se mutilaient de leurs propres mains; les Selles 
ou desservants de Jupiter Dodonéen étaient de véritables 
ascètes qui couchaient sur la dure et ne se lavaient jamais 
les pieds ; certaines prêtresses delà Grèce devaient, comme 
les vestales romaines, faire vœu d'une éternelle virginité; 
les enfants rendaient des oracles en Egypte ; les vierges, 
les femmes âgées étaient l'objet d'une vénération particu- 
lière chez les Germains qui leur attribuaient des caractères 
prophétiques. 

Des peuples barbares et grossiers durent souvent se 
tromper sur les caractères de la supériorité véritable, 
comme ils se trompaient sur les attributs réels de la divi- 
nité. L'extraordinaire, le merveilleux, le hideux, le gro- 
tesque même, tout ce qui sortait de la règle commune les 
frappa souvent de crainte, d'élonnemeut, d'admiration, et 
à ce titre eut droit à leurs hommages. Ils prirent la fré- 

(U Bollanehe, I'" uddilion aux Prolég. p. iG. 
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nêsie pour l'inspiration ; les transports de la folie ou de 
l'ivresse pour un délire divin; les paroles inarticulées de 
l'idiotisme pour les oracles obscurs de la sagesse. 

Les anciens Aryas puisaient dans le sûtna comme les 
Bacchantes dans le vin, une ivresse divine. En Plirygie, dès 
la plus haute antiquité, on considérait comme inspirés 
ceux qui étaient atteints de transports violents et fré- 
nétiques, d'un délire vertigineux résultant soit de cer- 
taines pratiques, soit de l'exaltation des sens ou de l'imagi- 
tion, soit de maladies nerveuses. (In culte tout entier fut 
fondé en Asie-Mineure d'après ces idées, et se célébra par 
des cérémonies cruelles et orgiatiques; on en retrouve de 
nos jours encore des vestiges dans les contorsions desDer- 
viches hurleurs et tourneurs. 

De même chez les Nègres de la Guinée, du Soudan, et 
chez un grand nombre de nations barbares, l'épileptique, 
le caialeptique, l'illuminé ont un caractère sacré. Celui 
qui se sent tout à coup saisi d'un enthousiasme frénétique, 
d'un délire bruyant, d'une agitation convulsive, est regardé 
comme inspiré par la divinité et proclamé pontife. 

Le Docteur Livingston a vu ces dernières années dans 
ses excursions eu Afrique, des prophètes, dont les conseils 
donnés aux chefs sous une forme poétique et inspirée, 
prouvaient des èsprils sagaces rt observateurs, et étaient 
souvent fort utiles à ceux auxquels ils s'adressaient. Voici 
le portrait que ce voyageur trace de l'un d'eux: « Cet 
homme, dit le Docteur, qui se nommait Tlapané et que le 
peuple désignait sous le nom de Sénoga, c'est-à-dire, qui 
s'entretient avec les Dieux, avait le cerveau malade; il se 
retirait on ne sait où, probablement dans une caverne, 
et y restait dans un état de somnambulisme jusqu'au retour 
de la pleine lune ; reparaissant alors au milieu de la tribu, 
il s'exaltait progressivement jusqu'à ce qu'il fût arrivé a 
l'extase, ainsi que le font du reste tous ceux qui disent re- 
cevoir le souffle inspirateur. C'est par une action violente 
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sur les muscles soumis à la volonté que ces prétendus 
prophètes commencent leurs opérations ; ils sautent, frap- 
pent du pied, trépignent vivement en poussant des cris, 
en battant la terre avec un bâton, et parviennent ainsi à se 
donner des convulsions pendant lesquelles ces illuminés 
affirment ne pas avoir connaissance des paroles qu"ila pro- 
fèrent. • (1) 



{^Explorations ta Afrique, pagelOO. 
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CHAPITBE VIU. 



LE SACERDOCE ET LE GOUVERNEMENT , CHOSES IDENTIQUES 
A L'OMGINE. 



La sécurité, tant intérieure qu'extérieure, ne peut être 
assuré» chez un peuple que par l'établissement d'un gou- 
vernement fort et durable, et, l'idée de gouvernement, 
d'autorité, de souveraineté, est, chez les peuples primiiifs, 
identique avec celle de religion, de sacerdoce. Tout pouvoir 
originairement émane de la divinité, ou, comme nous 
dirions aujourd'hui, toute autorité vient de Dieu. Le gou- 
vernement est donc nécessairement, a l'origine, entre les 
mains des représentants de Dieu sur la terre, c'est-a-ilire 
des prêtres; tous les gouvernements ])riiniiifs sont ihéo- 
cratiques. 

Les premiers efforts des peuples pour obtenir la sécurité 
si indispensable à leur existence, à leur développement, 
sont, comme toute l'histoire de ces époques amé-hislo- 
riques, présentés sous une forme mythologique. I.a lutte 
n'a pas lieu entre les hommes, mais entre les Dieux ; elle 
ne se passe pas dans un lieu géographique ment déterminé, 
maiâ dans des localités vagues, imaginaires, quelquefois 
même dans les régions éthérôes, dans les nuages, dans les 
étoiles. 

Les traditions de l'Inde, de l'Égypte, de la Perse, de là 
Grèce, de l'Italie, nous font assister au* luttes terribles des 
Dieui bienfaisants, contre les divinités malfaisantes; du 
principe du la lumière, contre celui des ténèbres ; des 
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Géants fils de la terre, contre les divinités de l'Olympe. 

Sans nier le sens religieux et symbolique de ces mythes, 
on peut affirmer hardiment qu'ils ont aussi un sens histo- 
rique, qu'ils s'appliquent, en les idéalisant, à des Événe- 
ments réels, qu'ils retracent dans ses traits les plus géné- 
raux, le tableau des efforts terribles et souvent désespérés 
que dut opposer partout la civilisation naissante, aux na- 
tions barbares et sauvages, dont les bordes pillardes et 
cruelles l'entouraient et la menaçaient de toutes pans. 

Pour résister à ces assauts sans cesse renaissants, 
chaque peuplade, personnifiée dans une ou plusieurs divi- 
nités, ne quittait jamais les armes : Jupiter avait la foudre, 
Neptune le trident, Mars la lance, Apollon les flèches ra- 
pides, Hercule sa terrible massue. Les divinités du sc\c 
féminin elles-mêmes étaient armées, comme Diane et 
Minerve, ou protégées, comme Cybèle, par un diadème de 
tours. Le caractère de ces divinités changeait suivant les 
besoins du moment, suivant le degré de civilisation ; c'est 
ainsi qu'Alhéné ou Minerve, après avoir été d'abord une. 
divinité présidant a l'agriculture, prit un caractère guerrier 
et protecteur, sous le nom de Pallas la brandissante. Cette 

dut être protégée contre les attaques de la barbarie, Lors- 
que le temps des premières luttes fut passé, Minerve se 
transforma en une déesse chaste, virginale et austère, elle 
devint alors lapersonnification delasagesse,de la prudence 
et de la raison-(l). 

Les prêtres, qui se confondent avec les divinités, soot 
armés comme elles ; les Gurèles, les Corybanies, les 
Sintiens, les Cabires de 1" Asie-Mineure et de la Grèce, les 
Saliens de Rome portaient la lance et le bouclier. Leurs 
danses, analogues a celles des peuplades de l'Amérique et 
de l'Océanie, étaient desexercices guerriers, des simulacres 

(I) Creuier, Rellg. de laGréce. 
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de combat, des excitations à la bravoure. Jupiter, a sa nais- 
sance, fut confié aux Curèles de l'Ile de Crète; ces prêtres, 
entre- choquaient sans cesse leurs boucliers retentissants 
autour du berceau du divin enfant, pour empêcher son 
père, le féroce Kronos ou Saturne d'entendre les vagisse- 
ments du nouveau-né qu'il voulait dévorer. Celte tradition 
exprime assez clairement que Jupiter, le Dieu de la pro- 
priété, de la famille, du foyer domestique, menacé dans 
son existence par le Dieu de la sauvagerie, de l'anthropo- 
phagie, ne dut son salut qu'au dévouement et aux armes 
de ses prêtres. 

Cette lutte des premiers fondateurs des Sociétés contre 
la barbarie est cruelle et sanglante ; aucune mesure <]uel- 
q«' in humaine, quelqu'horrible qu'elle poisse être, ne (es 
arrête; le ravage, les massacres, les exterminations de 
peuphtdes entières, sont pour eus les actes les plus ordinai- 
res, les plus légitimes, car ils sont placés dans l'alterna- 
tive de vaincre ou de périr, d'anéantir leurs ennemis ou 
d'être eux-mêmes exterminés. 

■i Quand tu t'approcheras d'une ville pour la combattre, 
dit Moïse à son peuple, tu lui offriras la paix. Si elle te fait 
une réponse de paix et l'ouvre ses portes, tout le peupla 
quis'y trouvera te sera tributaire et te servira. Que si elht 
ne traite pas avec toi, mais qu'elle fasse la guerre contre 
toi, alors tu l'assiégeras, et quand l'Éternel ton Dieu l'aura 
livrée entre tes mains, tu feras passer tous le3 miles au fil 
del'épée (lj. * 

Cette fureur contre les vaincus, s'étend même, le plus 
souvent, jusqu'aux êtres inoffensifs, tels que les femmes, 
les enfants, les vieillards ; jusqu'aux animaux, jusqu'&aî 
objets inanimés eux-mêmes. C'est ainsi qu'après s'être 
emparés de Jéricho, les Hébreux passèrent aa fil de l'épée 
toua îes êtres vivants qui se trouvaient dans la ville, «oo- 



(1) Deuléronomo, xx, 10 et suiv. 
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seulement les personnes, mais encore les animaux ; puis 

ils brûlèrent la ville et tout ce qui y était (1). 

Tous les peuples primitifs se comportaient comme les 
Juifs à l'égard des vaincus, et peut-être cette rigueur inhu- 
maine était-elle indispensable dans ces âges barbares pour 
mettre fin à des luttes, à des vengeances, qui ne pouvaient 
avoir un terme que par l'anéantissement de l'une des deux 
peuplades, des deux races rivales. 

Les peuples anthropophages mangeaient leurs ennemis ; 
les autres, plus humains, se contentaient de les anéantir; 
ceux enfin qui firent un pas hors des limites de l'extrême 
barbarie, eurent l'idée de conserver les vaincus, pour s'en 
servir comme d'instruments ou de bétes de somme. De ià l'é- 
tymologie des mots esclave, serf, du latin servus, servare, 
conserver. L'esclavage, cette coutume si révoltante, si inhu- 
maine au point de vue moderne et chrétien, fut donc un 
progrès immense, une véritable conquête de l'humanité 
sur l'état bestial et iiUtumam, c'est-à-dire contraire à la 
nature de l'homme. 

Ceux que l'on sauva, que l'on conserva ainsi, furent mis 
hors d'état de nuire; certaines nations les mutilaient, les 
Scythes leur crevaient les yeux ; partout ou leur coufia les 
travaux les plus pénibles et les plus méprisés, on les relégua 
dans des castes inférieures, c'est-à-dire qu'ils furent placés 
au-dessous du rang des hommes, d^ms une situation ana- 
logue à celle des animaux domestiques. Ce furent des êtres 
d'une nature particulière, des profanes, des impurs, n'ayant 
aucun des droits attachés à la nature humaine. Leur per- 
sonne, leur travail, leur vie furent la chose, l'argent du 
maître ; ils ne purent ni acquérir, ni conserver, ni s'unir 
par le mariage; ils n'eurent ni propriété, ni famille, ni état 
politique ou civil, ni sépulture. 

. TelleparaltavoirétéàrorigtnelaconditiondesPJébéiena 



(1) Josué, vi, 
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Romains ; telle était celle des Ilotes de Sparte, des Pénestes 
de Thessalie, des classes inférieures de l'Inde. Les Serfs du 
. moyen âge eurent presque partout un état analogue, c'est- 
à-dire que tout droit leur fut refusé, du moins pendant une 
certaine période. 

Les vainqueurs, oigani.sèsencastesou classes supérieures, 
se réservent poureui seuls tous les droits, tous les privi- 
lèges civils, politiques, religieux ; eux seuls ont une filia- 
tion, une famille, une propriété, des héritages, des tom- 
beau*, le droit de porter les armes, de prendre part aux 
assemblées, aux délibérations de la peuplade, d'adresser 
à la divinité des offrandes, des prières, des sacrifices. 

Le titre de père de famille, de patriarche, se confond 
ainsi partout a l'origine avec ceux de roi, de chef.de prêtre, 
de pontife. Les dignités civiles, politiques et religieuses ne 
font qu'une seule et même chose, et se trouvent concentrées 
dans les mêmes mains. 

En Égypte, dés la plus haute antiquité, l'ordre des prê- 
tres et celui des rois et des grands seigneurs, n'en formaient 
qu'un sous le nom de Ken ou Cohen, le même que le King 
et le Can des peuples du Nord, nés du primitif Kan, qui 
désigna toujours la puissance. Ken, en égyptien, comme en 
hébreu, signifie à la Fois Prince el Prêtre, 

Il en était de même en Ethiopie, chez les anciens Perses, 
chez les Druides; partout le sacerdoce a été, à une certaine 
époque, réuni à la royauté, à !a magistrature. 

Les premiers roi3 de la Grèce, comme ceux de Rome, 
avaient à la fois en main le pouvoir politique et le pouvoir 
sacerdotal. A Athènes, en souvenir de cet état de choses, 
le premier des Archontes était chargé de présider aux 
sacrifices ; à Borne ie chef du sacerdoce avait conservé le 
titre de Roi des sacrifices. .' • . ! 

Les Eupatrides d'Athènes, les Patriciens de Rome, de 
même que les Ken, nobles ou prêtres d'Égypte, possédaient 
la magistrature et le sacerdoce, l'interprétation des lois ci- 
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\iles el des lois religieuses, le droit de communiquer di- 
rectement avec les dieux. 

Des traces de celte confusion des pouvoirs religieux et 
politiques se sont conservées jusqu'à nos jouis. Les emper 
reurs d'Allemagne sont revêtus, le jour de leur couronne- 
ment, d'une somaiic et d'une aube blanche. Les rois de 
France, lors de la cérémonie du sacre, faisaient entrer 
dans leur habillement presque toutes les pièces qui com- 
posent celui d'un prêtre, et recevaient l'onction de môme 
que les rois d'Égyplc et de Judée. Les rois de Pologne 
étaient couronnés et ensevelis revêtus d'un habit sacerdo- 
tal (1). 

Ces exemples suffisent pour établir comment, au début 
des sociétés, le pouvoir exécutif et le pouvoir sacerdotal 
sont confondus dans les mêmes mains. Il en est de même 
de !a mission de veiller à la sûreté intérieure, c'est-à-dire 
de la partie du gouvernement plus spécialement désignée 
sous le nom de police ou de justice. 

Les premiers arrêts de la justice furent des oracles; la 
première forme de l'exécution de ces arrêts fut un sacri- 
fice. 

lin Grèce, l'oracle de Delphes appartenait dans les 
temps anciens à Tbémis, déesse de la justice, dont le nom 
vient de s**, primitif de i.s v .,et signifie à la lettre ce qui 
est établi, en latin, statulum. De là le verbe e^uru», qui si- 
gnifie à la fois prédire l'avenir et rendre la justice. Thémis 
fut ainsi considérée à la fois comme la déesse de la justice 
et comme la mère des oracles, dont on lui attribua l'in- 
vention. 

Dans les bourgs de l'Atlique, comme dans toutes les pe- 
tites sociétés dont se composait la population de la Grèce 
primitive, lajuslice était rendue par les pères ou prêtres, 

(i) Court Gébelin, Monde primitif. Des Symboles et dei Armoi- 
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dans le prytanée. sanctuaire consacré aux divinités de la 
tribu, en l'honneur desquelles brûlait la feu sacré qui ne 
s'éteignait jamais. Les temples furent longtemps, par suite 
de cet ancien usage, les sanctuaires de la justice : « Le 
temple des dieux Paliques, dit Diodore, est si vénéré, qu'on 
y prononce les serments les plus sacrés, et les parjures 
reçoivent aussitôt le châtiment divin : quelques-uns sont 
sortis aveugles de ce temple. Enfin la crainte religieuse at- 
tachée à ce lieu est telle que l'on termine les procès diffi- 
ciles par les serments que l'on y fait prononcer. Ce temple 
est devenu un asile inviolable (1)... n 

Les arrêts de la justice étant des ordres mêmes de la 
divinité, l'exécution de ces arrêts fut un sacrifice ; les cou- 
pables furent dévoués, consacrés aux dieux. Dans; cette 
antique j nrisprudence, sacré et condamné furent des mots 
synonymes. Qu'il soit sacré amc dieux pénates ! c'était la 
condamnation à mort de la femme, de l'enfant, ou de 
l'esclave par le père de famille dans l'intérieur de la mai- 
son. Qu'il soil sacré aux dieux de ta patrie! c'était la for- 
mule de condamnation par le magistrat ou par le peuple pour 
un délit public. Sacer esio, qu'il soit anathéme! formule 
célèbre qui a été conservée par l'église romaine, mais dans 
un sens purement moral, si ce n'est lorsque le pouvoir tem- 
porel a osé pervertir les pacifiques attributions du pouvoir 
spirituel. La peine de mort fut partout daos un temps un 
sacrifice, une offrande aux dieux, un auto-da-fé, un acte 
de religion et de foi. Les chrétiens, comme les païens, eu- 
rent ainsi leurs sacrifices humains. La victime innocente 
fut quelquefois immolée à cause même de son innocence, 
comme un holocauste plus agréable aux dieux ; plus sou- 
vent on immola le coupable, plus souvent encore le vaincu ; 
quelquefois aussi le malheureux comme spécialement mar- 
qué du sceau du malheur, car sacré a voulu dire aussi, 



(i) Diod. Sic, xi, es. 
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dans la même langue, fatal, dévoué au malheur, prédes- 
tiné au mal {!). Telle fut partout la manière d'envisager 
les castes inférieures, faillies, pauvres et déshéritées. 

Le gouvernement, à son origine, se confond donc dans 
toutes ses attributions avec la religion, et les chefs poli- 
tiques ne sont pas distincts des chefs religieux. La théo- 
cratie est la première forme de gouvernement de toutes les 
sociétés. 



CHAPITRE IX. 



ÉDUCATION NOUVELLE. — COMMENT LES INSTITUTEURS SE 
CONCILIENT LA CONFIANCE UES PEUPLES SAUVAGES 
OU BARBARES. 



La civilisation n'est pas un résultat de la violence, elle 
ne s'impose jamais par la force, il n'y a pas d'exemple 
d'une nation originairement transformée par l'emploi de la 
Contrainte et des procédés tyranniques. Les peuples cour- 
bés malgré eu* sous le joug périssent, mais ne se civilisent 
pas, comme ne l'a que trop prouvé l'exemple des Indiens 
des deux Amériques. 

Les moyens violents, parfois terribles, employés par les 
législateurs primitifs, sont des nécessités de la défense 
proportionnées au danger, des mesures d'exception, des 
châtiments réservés à une minorité factieuse, turbulente, 
incrédule. La massa de la nation avait toujours foi dans 



(t) Ballanche, Fralég. d'Orphée, m, îftf. 



ÉTDDES SUR LA THÉOCRATIE 73 
ses instituteurs, elle croyait en eux, elle les suivait avec 
entraînement et reconnaissance. 

Autant qu'il est possible de s'en rendre compte d'après 
les traditions vagues de ces époques reculées, plutôt my- 
thologiques qu'historiques, les colons orientaux et hellènes, 
qui apportèrent en Grèce les principes de la civilisation, 
paraissent s'être établis dans cette contrée par les bienfaits 
et la persuasion, et avoir généralement été accueillis avec 
faveur par les habitants, 

o Danaûs étant arrivé à Argos, disputa le trûne à Géta- 
nor : ils plaidèrent leur cause devant le peuple, et chacun 

d'eux fît valoir beaucoup de raisons en sa faveur Les 

Argiens donnèrent le trône a Danaus (I). n 

Cadmus, après une première victoire , traita avec Ses 
indigènes; o Cadmus étant venu avec une armée de Phéni- 
ciens dans la Béotie, défit les Hyantes, qui abandonnèrent 
le pays la nuit suivante; mais i! céda aux prières des 
Aones , et consentit à ce qu'ils restassent et se mêlassent 
avec les Phéniciens (2). n 

Au moyen âge, les missionnaires qui allaient porter chez 
les barbares les vérités et les lumières du christianisme, 
s'établissaient isolément, et par petits groupes, au milieu 
des peuples idolâtres, s'y construisaient grossièrement un 
hennilage ou un monastère, défrichaient à l'enlour, pour 
leur subsistance, queîque portion du terrain. Ce que leur 
genre dévie avait d'étrange et d'anatère manquait rarement 
d'attirer sur eux la curiosité des indigènes. Cette curiosité, 
que la moindre indiscrétion pouvait tourner en défiance, 
en hostilité, se tournait, au contraire, en bienveillance et 
en respect, si quelque service rendu, quelque mal soulagé 
ou guéri, quelque acte, enfin, de charité ou de puissance 
supérieur à l'humanité, pour des esprits incultes et incli- 

(I) Pausaniaa, 1. n, c. 19. 
(1) Paussnias, 1. ix,c. 5. 
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nés au merveilleux, leur faisait croire à l'intimité des mis- 
sionnaires avec les puissances célestes. Insensiblement, 
aux anciens dieux du pays, quelques indigènes associaient 
celui des chrétiens, et si, dans tel malheur ou les premiers 
s'étaieui montrés sourds et impuissams, celui-ci, invoqué 
à son tour, se trouvait plus secourable, il était bientôt pré- 
féré à tous les autres, en attendant qu'il fût adoré exclusi- 
vement (1). 

Les premiers efforts de tous les civilisateurs, de tous les 
éducateurs des peuples, ont toujours dû tendre à se concilier 
la confiance et le respect de ceux dout ils étaient appelés 
à réforpier l'éiat social. Le meilleur moyen d'atteindre ce 
but est la supériorité intellectuelle et morale, manifestée par 
des bienfaits journaliers, par des services éclatants, que les 
néophytes considèrent comme des prodiges, des miracles. 

11 faut souvent un degré assez avancé d'intelligence 
pour comprendre l'utilité d'une œuvre, d'une institution , 
mais la force, l'éclat, la puissance sous toutes leurs formes 
impressionnent vivement les esprits, même les plus gros- 
siers, subjuguent, entraînent l'imagination. 

Le sauvage est toujours frappé par le mervetlleui ; tout 
fait qu'il ne comprend pas, prend, à ses yeux, un caractère 
divin; tout homme supérieur est pour lui un être au-dessus, 
de l'humanité, auquel on doit se soumettre comme à Dieu 
lui-même, sous peine de commettre, en lui désobéissant, 
une impiété, un sacrilège. 

Les Hébreux crurent en Moïse, à cause des miracles qu'il 
accomplit devant eux ; si les prêtres de Pharaon avaient 
surpassé, par leurs prodiges, lo législateur d'Israël, ses 
concitoyens ne l'auraient jamais accepté pour guide et pour 
instituteur. 

Les Espagnols furent favorablement accueillis par les 
habitants doux et crédules du Nouveau -M on de, qui voyaient 

(I) E. Cliaslel, Le Christianisme au maytn-àge. 
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dans les Européens, des dieux, ou du moins des êtres d'une 
nature spéciale et bien supérieure a celles des hommes 
qu'ils avaient vus jusqu'alors. Ou se rappelle qu'une révolte 
terrible allait éclater contre Christophe Colomb, lorsque 
l'annonce qu'il fit d'une éclipse lui attira de nouveau les 
respects superstitieux des insulaires. 

Tous les peuples du globe ont eu, un jour ou l'autre, leur 
Colomb, qui, plus heureux que l'inventeur de l'Amérique, 
les a initiés aux bienfaits d'une vie nouvelle, et a mérité 
souvent les itonneurs de l'apothéose. 

Loin de chercher à tromper les peuples, en s' attribuant 
une puissance supérieure et divine, comme on. l'a supposé, 
les premiers sacerdoces ont ordinairement a lutter contre 
le penchant des peuples primitifs à tout diviniser, à voir 
partout la main de l'Être suprême. 

L'Écriture, par exemple, l'art de communiquer ses pen- 
sées par un moyen autre que la parole, suffit, chez des 
peuples ignorants, pour imprimer un caractère magique 
et sacré a ceux qui en possèdent l'usage. Tous les mission- 
naires signalent ce phénomène : un livre, aux yeux des 
sauvages, est une espèce de talisman, de moyen de com- 
munication entre l'homme et les puissances supérieures : 
o Que te dit le papier? demandent-ils avec curiosité; c'est 
inintelligible, c'est vraiment mystérieux 1 Comment, il te 
parle ! tu l'entends! tandis que nous, nous ne saisissons 
pas un son de sa voix. » Puis, ils interrogent le mission- 
naire sur l'avenir, persuadés que rien n'est inconnu à 
l'homme qui entend la voix mystérieuse des lettres. Sou- 
vent, les sauvages viennent consulter le papier ; ils lui de- 
mandent des oracles avec la même confiance qu'on en de- 
mandait aux sibylles de l'antiquité. Lorsqu'on leur répond 
que le papier ne peut pas faire connaître i' avenir j « Ils le 
savent bien, disent-ils, mais ils ne veulent pas en parler.» 

Ces simples faits, cités par des témoins oculaires, et 
reproduits sou veut, de nos jours, dans, l'œuvre des mis- 
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sions, expliquent, mieuxque ne pourraient le faire de longs 
commentaires, l'influence des antiques sacerdoces auxquels 
appartenait, sans partage, îe monopole de l'écriture et 

Le même élonnement qu'excite l'écriture, chez les peu- 
ples enfants, se produit en eux à la vue du cheval qui 
porte l'homme, du bœuf qui laboure, de la mystérieuse 
semence ensevelie dans le sillon , pour se reproduire 
en se multipliant. La plupart des cultes de l'antiquité ont 
dù leur origine à cette admiration naïve, aux transports de 
joie et de reconnaissance que les merveilleux bienfaits de 
l'agriculture firent naître dans l'àme humaine. 

La défiance naturelle à des tribus sans cesse entourées 
de dangers, de pièges, d'ennemis, les rend cruelles et im- 
placables lorsqu'elles se croient menacées, mais elles ac- 
cueillent généralement avec faveur le voyageur, le mis- 
sionnaire désarmé qui leur témoigne de la confiance, 
et emploie, pour les convaincre, la douceur et la persua- 
sion. 

C'est par de pareils moyens, par une confiance absolue, 
par un dévouement sans bornes, par des bienfaits journa- 
liers, qu'au xvif siècle les jésuites réussirent à s'insinuer si 
bien dans l'esprit des sauvages du Brésil, qu'ils firent de 
ces Indiens, les plus féroces de lout le nouveau continent, 
les êtres les plus doux, les plus soumis et les plus inoffen- 
sifs du monde. 

' De nos jours, les missionnaires anglais de l'Australie 
évitent d'éveiller, par la plus légère apparence de précau- 
tion extérieure , la susceptibilité des sauvages. Bien que 
menacés souvent d'agressions dangereuses, ils abjurent' 
tout moyen matériel de défense, car l'expérience leur a 
démontré que les^collisions entre les Européens et les 
naturels provenaient, le plus souvent, de quelque précau- 
tion inopportune qui , prise par les uns, excitait la colère 
ou la crainte des autres. Que toute intention, que toute 
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possibilité de résistance disparaisse, et les sauvages les 
plus féroces respectent le héros chrétien qui restera au 
milieu d'eux, désarmé, mais inébranlable. C'est ainsi que 
les pasleurs Vesleyens des lies Viii, vivent, depuis plu- 
sieurs années, chez le peuple le plus sanguinaire du 
globe, sans jamaisen avoir reçu la moindre injure. L'évéque 
de la Nouvelle-Zélande, lorsqu'il entreprend, sur un léger 
esquif, ses longues tournées pastorales dans les archipels, 
De permet aucune arme quelconque à bord de son embar- 
cation ; et si sa vie a été quelquetois mise en péril par 
suite d'évènemenls imprévus, jamais, du moius, il ne s'est 
vu l'nbjet d'une hostilité préméditée (1). 

Orphée; Amphion, Linus, tous les anciens civilisateurs, 
semblent avoir agi de même parmi les populations barbares 
de la Tbessalie, de la Grèce antique. La tradition nous les 
dépeint, non comme des conquérants, des vainqueurs, 
des dominateurs, mais sous les traits de prêtres, de pro- 
phètes inspirés, armés de la seule harmonie de leur pa- 
role et de leur lyre. La paix, la concorde marchent sur 
leurs pas, les cteurs les plus féroces sont adoucis par leurs 
accords ; les bêles féroces elles-mêmes viennent lécher les 
mains bienfaisantes des chantres de la civilisation, du pro- 
grès, et oublient à leurs pieds leurs instincts sauvages. 
Orphée, comme tant de prêtres chrétiens, meurt martyr 
dans sa lutte contre des coutumes sanguinaires, contre un 
culte orgiastique et barbare. 



(t] Reçue Britannique, 1855 : Musions pr, 
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CHAPITRE X- 

DE QUEL GBftRE B'ÉDCCATiOn ET D'iSBTIlUCTnffl SONT 
SUSCEPTIBLES LEE PEUPLES PlilM IT1FS. 

Une fois admis parmi leurs hôtes incultes et grossiers, 
les civilisateurs s'efforcent de leur démontrer, moins pat 
deB précepte?, que par un travail assidu et des exemples 
journaliers, les bienfaits d'une religion, d'une Civilisation 
supérieures. 

En même temps qu'ils frappent ces imaginations enfan- 
tines par les cérémonies extérieures d'un culte brillant ou 
sévère, par des instructions simples et à leur portée, ils 
élèvent et font nviltiplier les animaux domestiques, ils 
défrichent les forais et les landes stériles, ils élèvent des 
habitations, confectionnent des vêtements, et font resplen- 
dir aux regards étonnés des barbares les premières mer- 
veilles de l'agriculture et de l'industrie. 

Partout, à l'origine, la religion se confond ainsi avec la 
culture de la terre et les arts utiles. En Égypte, Isis elle- 
même, comme Cérès en Grèce, préside, une faucille à la 
main, aux travaux de la moisson. Cette déesse enseigne aux 
habitants des bords du Nil à filer le lin et à le tisser, à 
planter l'olivier et à extraire de ses fruits une huile savou- 
reuse. Jupiter avait communiqué aux Grecs les mêmes 
connaissances; il était en outre le protecteur du foyer ào? 
mestique, de la famille, de la propriété. Saturne avait 
rendu les mêmes services aux Italiotes. 

Tout, dans ces cultes primitifs et symboliques, rappelle 
les travaux agricoles, la lutte de l'homme contre la nature 
pour résister aux divers fléaux et rendre fécond le sein de 
la terre. Phœbus Apollon perçant de ses traits le serpent 
Python, c'est le soleil et la culture vainqueurs des eaux, 
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des ténèbres liumide3 et des miasmes pestilentiels. Le 
même mythe se retrouve sous sa forme primitive dans la 
mythologie des Aryàs : « Indra, le dieu de la lumière, 
tue Ahi, il fait écouler les eaux, il a fait place aux torrents 
des montagnes (I). » l es serpents qu'étouffe Hercule au 
berceau, l'hydre de Lerne, le lion de Némée, la Chimère 
de Itellérophon, le dragon de Cadmus et celui des Hespé- 
vides, représentent les travaux gigantesques entrepris par 
les premiers défricheurs, les premiers cultivateurs, poiir 
dessécher les marais, iiict'mlier les forêts, éloigner les bétes 
féroces, pour vaincre, en Un mot, tous les obstacles natu- 
rels (2). 

Le3 hommages rendus aux premières divinités, ont une 
relation directe avec l'agriculture; les fêtes principales 
ont lieu a l'époque des semailles ou de la moisson; elles 
retracent les travaux des champs, le retour périodique des 
saisons; joyeuses et brillantes à l'époque du printemps, 
elles deviennent tristes et sévères a l'approche des frimas 
et du déclin de l'année. Selon la remarque profonde de 
Vico, le mot colère (rendre un cuite), signifia d'abord cul- 
tiver la terre. La terre fut le premier aulel, l'agriculture 
fut le premier culte ; il consista primitivement à mettre le 
feu aux forêts et a immoler sur les terres cultivées les va- 
gabonds et les impies qui en franchissaient les limites 
sacrées. C'est ce que les Italiens appelaient SatUtttf hos- 
tile, les victimes dévouées à Saturne. 

Le ministère des premiers prêtres était en rapport avec 
ce caractère industriel et utilitaire, si je puis m'exprimer 
ainsi, des religions primitives. Un grand nombre des fonc- 
tions sacerdotales se rapportaient aux travaux de l'agricul- 
ture et de l'industrie; c'est ainsi que les prêtres d'isis en 
Égypte, et de Cérès en Grèce, faisaient le premier labour 

(i) Rig.-Fèda, traduit par M. Langtois. 
(î) Vlco, Explication de la mythologie. 
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de l'année el présidaient aux travaux de la moisson. Les 
Cabiies, les Dactyles-, passaient pour avoir enseigné aux 
hommes la navigation et le travail des métaux. Les Eu- 
molpides d' Athènes dirigeaient les mystères d'Eleusis, 
où l'on conservait à la fois les secrets de l'agriculture, 
les notions les plus pures, les plus élevées sur la divinité, 
et où l'on enseignait aux initiés les avantages de la vie 
morale. Nous parlerons ailleurs plus en détail des attribu- 
tions des sacerdoces antiques, et nous verrous les prêtres 
de l'Inde, de l'Égypte, de la Chaldée, à la fois ministres 
du ciel, astronomes, médecins, architectes, peintres, sculp- 
teurs, poètes, écrivains, magistrats, administrateurs, etc., 
investis en on mot de l'universalité des fonctions sociales. 

Les prêtres chrétiens, appelés, comme ceux de l'anti- 
quité, mais avec infiniment plus de lumières, de charité 
et de dévouement, à civiliser les peuples barbares, ont du 
employer pour atteindre ce but les mêmes moyens que 
leurs devanciers et donner à leurs néophytes des instruc- 
tions relatives a la vie matérielle, comme une préparation 
indispensable à la vie morale et religieuse. 

Les motifs -qui entraînent le sauvage à changer de culte 
et de manière de vivre sont de diverses ratures, mais ils 
sont bien plus souvent basés sur des avantages purement 
terrestres, que sur une conviction ardente et éclairée, des 
vérités chrétiennes. 

Aux yeux des Barbares qui envahirent l'Europe au com- 
mencement du moyen-âge, l'argument décisif en faveur 
de la religion chrétienne, c'était bien moins la vérité de ses 
dogmes, que les avantages qui paraissaient attachés à sa 
profession. A ce litre, la religion d'un peuple civilisé ne 
pouvait manquer à la longue d'emporter la balance. En 
voyant les chrétiens mieux réussir dan3 leurs entreprises, 
échapper plus sûrement aux divers fléaux, triompher plus 
souvent à la guerre, ils finissaient par ne plus douter de 
l'excellence de leur culte et de la prééminence de leur 
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Dieu. De là le pouvoir surnaturel dont leur imagination 
revêtait les missionnaires, la vertu magique qu'ils attri- 
buaient aux reliques des saints, au signe de la croix. De 
laces récita merveilleux qui tiennent tant i)e place dans 
l'histoire des missions du moyen-âge. C'était l'expression 
de la haute supériorité qu'ils reconnaissaient chez les 
chrétiens; c'étaient les prodiges de l'intelligence et de la 
charité transformés, selon l'esprit du temps , en œuvres 
thaumaturgiques (I). 

Les prédications les plus éloquentes, les raisonnements 
les plus persuasifs, sont accueillis, le plus souvent, avec 
froideur par l'indigène de l'Afrique et de l'Australie, tan- 
disque l'aspect des biens matériels, de l'abondance des 
vivres, de la richesse des vêtements, de l'appareil militaire 
ou navai, produisent infailliblement sur lui la plus vive 
impression, « C'est mon désir, disait un chef de Samoa à 
ses compatriotes assemblés pour délibérer s'ils devaient 
oui ou nun se convertir, c'est mon désir que la religion 
chrétienne se répande universellement parmi nous. Je 
considère la sagesse de ce9 adorateurs de Jéhovah, et j'ob- 
serve combien ils nous sont supérieurs à tous égards. Us 
se couvrent de magnifiques vêtements depuis la têie jus- 
qu'aux pieds, tandis que nous ne portons qu'une pauvre 
ceinture de feuillage. Leurs couteaux, voyez combien ils 
sont excellents, avec quelle promptitude ils découpent la 
chair de porc, comparativement à nos couteaux de bam- 
bous! De là je conclus que le Dieu qui a donné à ses ado- 
rateurs blancs ces choses si précieuses, doit Être plus sage 
que nos dieux, qui ne nous accordent lien de pareil. Comme 
nous avons besoin de tous ces objets, je propose que le 
Dieu qui les donne devienne notre Dieu (2). a 

Les précepteurs des peuples doivent nécessairement te- 

(I) E. Chaste!, Le Christianisme et V Église au moyen-âge. 
(ï) Missions protestantes; dans la Revue Britannique, 1855. 
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nir compte de ces instincts tout matériels et les faire tour- 
ner, s'il se peut, au profit de la civilisation. 

Les Jésuites du Paraguay eurent la sagesse de donner 
aux indigènes de cette contrée les premières notions de 
l'agriculture et des arts Ees plus indispensables, avant de 
chercher à les convertir. 

Les frères Moraves, au Groenland, commencèrent leur 
œuvre de conversion en enseignant aux sauvages pêcheurs 
decesmers glacées, divers moyenspour perfectionner leurs 
filets, pour prendre et conserver le poisson. 

Les missionnaires protestants suivent la même méthode 
de prosélytisme dans les lies de l'Océanie : » Le mission- 
naire prêche l'Evangile le matin, à midi et le soir; il ad- 
ministre les remèdes aux malades, il apaise les différends 
entre ceux qui se querellent. On le consulte sur toutes les 
entreprises importantes, rien ne se fait sans son avis. 11 
est à la fois juge, médecin, architecte, agriculteur, et enfla 
conseiller iutime (1). » Tel est le tableau de la vie, des 
attributions du missionnaire moderne, et du sacerdoce pri- 
mitif; les mêmes nécessités, las mêmes circonstances, pro- 
duisent des résultats idnetiques. 

On a souvent blâmé les Jésuites de s'être faits mar- 
chands, d'avoir organisé leurs missions sous la forme 
d'entreprises industrielles, de comptoirs commerciaux, au 
lieu de borner leur œuvre à )a propagation des vérités 
chrétiennes. 

Le commerce est cependant un des moyens les plus ef- 
ficaces de civilisation,! et par suite d'acheminement à la 
vie morale et religieuse : il fait cesser l'isolement des tri- 
bus, il substitue les échanges volontaires au système 
de rapines et de pillage; il amène les diverses peupla- 
des à sentir leur dépendance mutuelle, le besoin qu'elles 
ont les unes des autres, les avantages qu'elles peuvent re- 

(l) Missions protestantes; dans la Reeue Britannique, 186B. 
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tirer de ces bons rapports substitués à l'état d'antagonisme 
violent. 

Le sacerdoce antique avait bien compris ces bienfaits des 
relations commerciales, et nous avons déjà parlé des 
moyens de civilisation qu'il avait su trouver dans l'organi- 
sation d'un vaste système d'échanges entre les principaux 
peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe. 

Le célèbre docteur Livingston croit que l'établissement 
de relations commerciales entre les tribus de l'est et de 
l'ouest de l'Afrique, serait aujourd'hui le meilleur moyen 
de civiliser ce vaste continent : u Ce négoce ainsi constitué, 
répandrait, selon lui, la civilisation sur une bien plus vaste 
échelle que les efforts exclusivement religieux et intellec- 
tuels, restreints à quelques petites peuplades. Il faudrait 
touteroïs s'occuper également de l'instruction des indigènes 
en établissant de grandes stations centrales dans les lieux 
dont la salubrité serait reconnue ; car, la civilisation et le 
christianisme ne peuvent pas se propager l'un sans l'autre; 
en fait ils sont inséparables [!).» Nous terminerons par ces 
paroles remarquables cette partie de notre tâche, dont elles 
sont en quelque sorte le résumé. 



(I ) D r Livingston, Explorations dans PAfriqve australe. 
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CHAPITRE I". 



DES DIVERSES CLASSES D'iNSÏlTUTlOSS THÉOCB ATIQUES ■ 



La Théocratie, comme nous nous sommes efforcé de le 
démontrer dans les précédents chapitres, est la forme né- 
cessaire et primitive de la civilisation naissante, le premier 
mode selon lequel l'esprit humain conçoit, accepte, réalise 
la propriété, le gouvernement, la religion, l'art, la 
science. 

La théocratie a pour base, pour principe, la croyance à la 
présence réelle deladivinité parmi les hommes.oiidu moins 
à la manifestation de la volonté divine, par des intermé- 
diaires privilégiés, et en dehors des lois ordinaires de la 
nature. 

Elle a pour but, le progrès, la civilisation, la transforma- 
tion des tribus nomades et barbares, en peuples sédentai- 
res et policés, 

Elle a pour moyens, une organisation sociale parti- 
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culière, conforme à ses principes, et basée sur des institu- 
tions dont nous allons essayer de tracer le lableau. 

Pour rallier les tribus errantes et dispersées, pour fonder 
les cités primitives, pour jeter les premières bases de la 
civilisation, trois conditions, avons-nous dit, sont néces- 
saires : 

la possession d'un pays fertile ; 

l'établissement d'un gouvernement fort et stable ; 

une éducation nouvelle. 

De ces trois conditions dérivent trois sortes d'institu- 
tions correspondant aux besoins de propriété, de sécurité, 
démoralisation et de lumières. L'étude présente se trou- 
vera donc naturellement divisée en trois parties ou chapi- 
tres qui traiteront : 

le premier, des institutions relatives à la possession du 
sol, à l'industrie ; 

le deuxième, des institutions gouvernementales propre- 
ment dites; 

le troisième, des institutions ayant pour but l'instruc- 
tion, l'éducation, le développement intellectuel et moral 
de la société théocratique. 

Ces trois classes d'institutions se retrouvent chez tous les 
peuples parvenus à un certain degré de civilisation, elles 
ne sont donc nullement particulières a la théocratie, mais 
elles contractent sous ce mode de civilisation une forme 
toute spéciale et profondément distincte de celle qu'elles 
auront dans l'avenir. 

Danslesyslème théocratique, les institutions agricoles se 
présentent sous la forme de Communautés ; les institutions 
gouvernementales sous la forme de Castes ; les institutions 
éducatrices et moralisatrices, sous celle de Discipline. 

La Communauté, les Castes, la Discipline, telle a été la 
triple base de l'organisation théocratique partout où elie a 
existé. Étudions successivement chacune de ces trois sortes 
d'institutions. 
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CHAPITRE II 



INSTITUTIONS ET RÈGLEMENTS RELATIFS A L AGRiCULTURE 

ET A l'industrie. 



§1 — Communautés. 



L'appropriation du sol, et même des objets mobiliers, 
telle que nous la comprenons, est une idée entièrement 
inconnue aux peuples chasseurs et pécheurs : « parmi ces 
iribus, il n'est point d'individu qui s'arroge quelque por- 
tion particulière de propriété, exclusivement à tous les 
membres de la société. Tout appartient également à tous, 
et chacun va prendre dans le magasin commun, où l'on a 
mis le butin de la chasse, tout ce qui lui est nécessaire 
pour sa subsistance. • (1) 

Aux débuts de l'agricuilure, rien n'estchangé à cet état 
de choses, les mêmes principes dominent longtemps , tous 



les membres de la tribu cultivent ensemble, ou séparé- 
ment, le champ commun, et tous jouissent également des 
fruits de leurs travaux. 

La Communauté se trouve ainsi naturellement établie, 
et elle ne larde pas, à mesure que la société, la cité se 
constituent, s'organisent, à devenir une institution légale, 
régie par des prescriptions fixes, et placée sous la tutelle 
de la divinité, par qui elle a été établie. 

Cette Communauté primitive, que l'on pourrait appeler 
naturelle, tant elle découle naturellement du mode même 
suivant lequel se forment les premières sociétés, est basée 
à la fois sur un principe et sur une nécessité. 



(0 Roberlson, Hlû. d'Amir. I. it. 
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Le Principe, déjà énoncé dans la deuxième partie de ce 
travail, est que nui n'est propriétaire de la terre, qui appar- 
tient à Dieu seul; les hommes n'en ont que la jouissance, 
l'usufruit. 

La nécessité résulte tant de la direction naturelle de l'es- 
prit humain, auquel l'idée de propriété individuelle n'ap- 
paraît que beaucoup plus tard, avec le développement de 
la personnalité humaine, que du besoin de diriger, de ré- 
glementer l'indépendance des barbares, de combattre leur 
paresse, leur impéritie, leur imprévoyance. 

a Lorsque les hommes, dit Sainte-Croix (1), en quittant 
la vie pastorale ou la profession de chasseurs, ont com- 
mencé à s'adonner à l'agriculture, il a fallu nécessairement 
mettre en commun les fruits, sans quoi, la paresse des uns, 
la faiblesse des autre», la jalousie, le besoin, etc., auraient 
bientôt détruit le nouvel établissement, A i' appui de cette 
opinion, on peut citer différentes peupladesforméesparles 
missionnaires dans l'Amérique Septentrionale, et surtout 
celles du Paraguay, dans le midi de cet hémisphère. C'est 
là on les institutions de Crète et de Sparte semblent avoir 
été renouvelées, mais d'une manière bien plus digne de no- 
tre admiration. D 

Partout, à l'aurore de la civilisation, l'histoire nous mon- 
tre de semblables communautés ; et dans les civilisations 
les plus anciennes, d'où elles ont disparu avant d'avoir 
pu être signalées, il est facile de constater des traces, de3 
vestiges encore subsistants de ces institutions, comme des 
témoignages certains que partout la marche de la civilisa- 
tion a été la même, et a enfanté à ses débuts une organi- 
sation analogue. 

Dans l'Inde antique, selon Diodore, il n'était permis a 
aucun particulier de posséder une terre \ le roi était pro- 
priétaire de tout le pays, et les agriculteurs lui payaient 

{) ) Législation de la Crète, c. IL 



Dl ] Ii:l'"J I3v 



ÉTUDES SUR LA THÉOCBATE H 
une redevance (1). Telle était, au moyen-âge, la position 
des paysans ou vilains vis-à-vis des seigneurs propriétai- 
res du sol, telle est encore aujourd'hui, celle des serfs de 
la Russie, et des cultivateurs de la Tnrquie et de l'Ëgypte. 
Les voyageurs modernes nous apprennent que dans le 
Malabar et les autres parties méridionales de l'Inde , l'or- 
ganisation des communautés subsiste encore en partie. 
Chaque bourgade est, et a toujours été, une commune ou 
petite république particulière, reproduisant l'image de 
l'ancien état de choses, lorsque les hommes se réunirent 
pour la première fois en communautés, afin de pourvoir à 
leurs besoins mutuels .11 est vrai d'ajouter que le principe 
de la propriété foncière semble avoir prévalu depuis à la 
longue dans ces petits établissements (2) . 

Dans tout l'Orient, les religieux Boudhistes ne peuvent 
rien posséder en propre, vivent en communauté, et pré- 
sentent ce mode d'existence comme un modèle à suivre et 
l'un des principaux attributs de la vie religieuse. 

Les Annales de la Chine nous apprennent que la terre, à 
une époque reculée, formait dans cette contrée un héritage 
commun. Elle devint ensuite la propriété des empereurs 
qui en opéraient la distribution entre les fonctionnaires de 
l'État et les cultivateurs. Nul ne pouvait disposer de son 
lot par voie de vente, d'engagement, ou de fermage. Ce 
système, qui subsista jusqu'à l'an 350 avant Jésus-Christ, 
était appelé système des terres communes. 

En Egypte, le principe de la propriété privée dut être 
plus long à établir que partout ailleurs, puisque l'inonda- 
tion du Nil obligeait d'opérer chaque année un nouveau 
partage das terres. A l'époque de Sésoatris le sol était 
encore considéré comme appartenant aux dieux ou aux 
rois, aussi ce prince put il le diviser selon un nouveau 



(l)Diodore, l.n, 5 40. 
(ï)Heeren,/ndieni,s.ii. 
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mode. Les terres des prêtres et celles des guerriers furent 
toujours possédées et cultivées en commun ; leurs produits 
étaient partagés entre les divers membres de ces deux 
castes selon leurs besoins ou leurs dignités. 

En Ethiopie, les tables ou festins du soleil, qui ont tant 
embarrassé les commentateurs d'Hérodote, étaient évidem- 
mentune forme de la communauté. C'étaient des distribu- 
tions de vivres faites au peuple par les prêtres du soleil nu 
nom de cette divinité. Par une coïncidence remarquable, les 
prêtres du soleil au Pérou faisaient de semblables distribu- 
tions. On conçoit dans quel intérêt le sacerdoce éthiopien 
environnait ces repas sacrés d'un mystère imposant et 
impénétrable pour le vulgaire (1) . 

Les repas publics de la Crète, ceux de Lacêdémone, la 
société des Omosipiens, établie chez les Thuriens par le 
législateur Charondas, étaient des formes diverses de la 
communauté. Aristote, en rendant compte de ces institu- 
tions, a soin d'observer qu'elles n'étaient pas en vigueur 
seulement chez les Grecs, mais encore chez un grand nom- 
bre de peuples barbares (2). 

A l'époque où écrivait ce philosophe, la communauté 
était encore une forme assez générale des sociétés pour qu'il 
ait cru devoir donner une énumération de ses diverses 
espèces et en discuter les avantages et les inconvénients. Il 



(< ) Voici le passage d'Hérodote, dont je crois ètro le premier à 
proposer une explication qui me parait être la véritable : ■ Pois on 
montra aux députés (de Cambyse), la Table du Soleil. On a donné 
ce nom à une prairie située dans un des faubourgs de la ville; celle 
prairie est conlinuellemeut couverte de viandes cuites ; ces viandes 
y sont, d'après un antique usage, déposées toutes les nuila par ordre 
des magistrats, el dans le jour, tous ceux qui veulent s'y présenter, 
peuvent s'en nourrir. Les habitants prétendent que c'est la terre 
mémo de celte prairie qoi produit ces mets, et par celle raison, l'ont 
appelée Table du Soleil. Hërod. 111. IMS. 

(S)Arisl.Pol. 1. 1. ci. 
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distingue quatre sortes de communauté (1), savoir: 

les terres possédées par les particuliers et tous les fruits 
mis en commun; 

la terre possédée et cultivée en commun, et les fruits 
distribués aux individus à mesure du besoin ; 

la lerre et les fruits, propriété commune de tous ; 

les terres appartenant aux citoyens et cultivées par 
d'autres que par eux (2J. 

Diodore nous apprend que, de son temps, lesVaccéeus ou 
Basques se partageaient chaque année le territoire et fai- 
saient la récolte en commun ; ils distribuaient à chacun sa 
pari. Les cultivateurs qui détournaient quelque chose à 
leur profit étaient punis de mort. Les habitants de l'Ile Li- 
pare avaient les mêmes usages. 

La plupart des philosophes et des législateurs de l'anti- 
quité, Pythagore, Lycurgue, Platon, Hippodamus deMilet, 
Philolaiis de Corintue, accordent, dans leurs constitutions, 
idéales ou réelles, la plus large part à la communauté. Les 
sociétés antiques, formées par la théocratie, ne pouvaient 
comprendre L'État sous une autre forme. Comme on l'a 
remarqué, la République de Platon n'est que l'image idéale 
de celles de Crète et de Sparte. Cette dominatioo absolue de 
l'État sur ses membres, cet anéantissement de l'individu, 
qui en sont l'essence, la société ancienne les réclamait 
comme son seul fondement solide, a cause de l'extrême 
faiblesse intellectuelle et morale de la multitude, dont les 
instincts subversifs, cruels et dévastateurs ne pouvaient 
Être comprimés que par une autorité, propriétaire univer- 

(t) Pol.il. C.2. 

(S) «Comme en Francs les paysans labourent aux gentilshommes 
leurs terres, coupent les blés, fauchent les foins qu'ils charïeni ès- 
granges et feoMï, ce qu'on appelle eûmes.» (L. Leiioi). Tel était, 
en effet, l'état des choses en France, au temps de cet écrivain, sous 
le règne de Charles IX, auquel il dédia sa traduction des œuvres 
d'Arisiote. 
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sella et absolue des personnes et des biens, et de laquelle 
chacun tenait son éducation, sa position sociale, ses moyens 
d' existence. 

La société chrétienne débuta, comme les antiques socié- 
tés païennes, par la vie en commun. On voit, dans les Actes 
des Apôtres, les premiers fidèles, après avoir vendu tout 
ce qu'ils possédaient, organiser entre eux le communisme 
le plus complet et le plus égalitaire (1). 

A une époque postérieure, les chrétiens, au lieu de ven- 
dre leurs biens, les confondent entre les mains de l'évêque, 
qui en devient le dispensateur, et qui, tes fonds demeurant 
en commun, opère la distribution des revenus qu'il divise 
en quatre parts : pour lui-même et pour le clergé, pour 
l'église, pour les pauvres, pour les travailleurs (2). Les cou- 
vents, les monastères, les ordres religieux de toute espèce, 
prirent pour base la communauté, et couvrirent le monde 
chrétien d'établissements de ce genre. 

Pendant tout le mnyen-âge, le principe que la terre n' ap- 
partient qu'à Dieu, et qu'aux représentants seuls delà divi- 
nité est réservé le droit d'attribuer la possession du sol, fit 
envisager les papes et les évêques comme légitimes dispen- 
sateurs des trônes et des royaumes. Tout monarque, tout 
seigneur, qui voulait usurper ou recouvrer un domaine, 
s'adressait au pape comme a son maître. Aucun nouveau 
prince n'osait se dire souverain, et ne pouvait être reconnu 
des autres princes sans la permission du pape, et le fonde- 
ment de toute l'histoire du moyen-dge est toujours que les 
papes se considèrent comme seigneurs suzerains de tous les 
états sans exception. Les princes, loin de leur contester ce 
privilège, le proclament eux-mêmes, non-seulement à l'é- 
poque des Louis-le-Débonnaire et des Gharles-le- Chauve, 
mais jusque dans les temps modernes. Saint Louis recon- 

(I) Actes des Jpôlres, il, U, i3; IV, 31, 3i, 3S. 
(ï)E.Booaemére, Bistoire des Paysans, 1. 1, p. 437 et suiv. 
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naissait au Pape le droit de déposer les empereurs dans un 
concile généra/. Les Portugais demandaient au Saint-Siège 
laconcession de tous les paysqu'ils découvraient. Ferdinand- 
le-Catbolique sollicita et obtint d'Alexandre VI une bulle par 
laquelle ce ponlife fit donation au roi d'Espagne de tous les 
pays découverts ou à découvrir au-delà d'un méridien dé- 
terminé. Cbarles-Quint demandait au pape l'autorisation de 
joindre le titre de roi de Naples à celui d'empereur. Enfin, 
au xvi* siècle, Henri VII, roi d'Angleterre, faisait confirmer 
son titre de souveraineté par lepape Innocent VII, dans une 
bulle que Bacon a citée (1). 

La terre entière était ainsi considérée comme une pro- 
priété divine dontles papes pouvaient librement disposer, 
et les souverains, auxquels l'église accordait la jouissance, 
la possession des royaumes, en devenaient, jusqu'à révo- 
cation, uniques propriétaires. 

La terre appartenait ainsi au chef, au roi seul; qui en fai- 
sait aux seigneurs des concessions temporaires d'abord, 
puis viagères. Jusqu'à la révolution de 8!) la maxime du 
moyen-âge : Omnia &unt regin, ne cessa pas d'être invo- 
quée et mise en pratique (2), Quant aux domaines de l'É- 
glise nul ne pouvait les usurper sans empiéter sur les droits 
de Dieu lui-môme, qui s'en réservait exclusivement l'admi- 
nistration et la jouissance. Selon les expressions du concile 
de Constance « les biens de l'Église sont les biens de ;Dieu 
même, qui, ayant voulu ériger sur la terre un royaume, 
dont il est le monarque souverain, a consacré certains 
biens temporels afin de les pouvoir administrer (3). » 

Les anciens ne considéraient pas autrement les domaines 
des temples, les champs ou bois sacrés consacrés auxDieux. 

(0 Voltaire, Essai sur les Mœurs, t. m.— J.de Maisfre, Du Pape, 
1. ii, en. 9 el (0. 

(Î|E. Bonnemère, Hlst. des Paysans 1. 1, p. 106. 

(3) Em. de Bonnechose, Jean Uns et le Concile de Constance, 
1. il. c. G. 
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Mul ne pouvait en obtenir la possession même temporaire, 
nul ne pouvait en changer la destination. En Grèce, le con- 
seil des Aniphictjons avait pour mission de veiller sur cette 
propriété divine; les Phocidiens, ayant défriché une portion 
du territoire sacré furent mis en interdit et excommuniés; 
une guerre sanglante, qu'on appela guerre sacrée, à cause 
du motif qui l'avait suscitée, fut le résultat de cette usur- 
pation du domaine des Dieux (1). 

Des événements contemporains nous montrent que le 
chef suprême de l'Église romaine, n'hésiterait pas, s'il 
avait encore assez d'influence pour y réussir, à soulever 
entre les peuples chrétiens de semblables luttes pour dé- 
fendre l'intégrité de son domaine temporel, qu'il considère 
sans doute, à 1" exemple de ses prédécesseurs, comme un 
territoire spécialement consacré à Dieu et en conséquence 
inviolable. 

Lors de la découver le du Nouveau Monde, plusieurs peu- 
ples de cette contrée se trouvaient précisément parvenus 
au degré de civilisation, qui présente l'union intime de la 
communauté et du gouvernement théocratique. Au Mexi- 
que, où les rois étaient soumis à la tutelle de prêtres san- 
guinaires et anthropophages, les principaux ou nobles du 
royaume avaient seuls des propriétés privées, le gros de 
la nation subsistait en communauté. Dans chaque district 
une certaine quantité de terres était mesurée et affectée au 
peuple, en proportion du nombre des familles. La culture 
avait lieu en commun, et les fruits réunis et conservés dans 
des magasins publics, étaient partagés par les magistrats 
entre les diverses familles à prnportion de leurs besoins. 

Des institutions analogues fonctionnaient au Pérou et se 
liaient intimement à un système théocratique, moins écra- 
sant et moins cruel que celui du Mexique. La quantité de 
terre mise en culture était fixée chaque année par l'autorité 
publique, selon les besoins présumés de la communauté. 

(l)Diodore, L- xvi.$î3. 
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Les produits des terres consacres au soleil, et de celles des 
Incas.rois et pontifes de la contrée, étaient déposés dans 
les tambos ou magasins communs, ressource de la nation 
dans les saisons rigoureuses ei au* époques de disette (1). 

Lorsque les jésuites entreprirent leur œuvre de civilisa- 
tion dans l'Amérique méridionale, ils furent contraints, pour 
inculquer a ces peuples enfants les premiers principes so- 
ciaux, d'adopter le seul mode d'organisation convenable à 
l'enfance des sociétés. Une communauté pleine et entière, 
agricole et industrielle fut établie. Nul n'eut de propriété 
personnelle ; aucun système monétaire ne fut admis pour 
faciliter les -échanges. Les champs étaient cultivés en com- 
mun par les indigènes, sons la surveillance de leurs reli- 
gieux instituteurs. L'agriculteur, l'industriel, déposaient le 
fruit de leur travail dans des greniers publics, et chacun 
avait le droit de réclamer ce qui lui lui était nécessaire 
pou» sa subsistance, son vêtement, son babitalion. Les 
religieux veillaient sur les besoins de tous, avec de3 ma- 
gistrats élus parle peuple même. 

La communauté est la forme industrielle delà théocratie. 
Partout où l'idée thëocrntique tend à dominer, la commu- 
nauté tend à s'établir. La théocratie, en s'efforcant d'anéan- 
tir, ou du moins d'amoindrir la personnalité humaine, com- 
bat par cela même la propriété individuelle, qui n'est qu'un 
développement, une conséquence nécessaire de la person- 
nalité. « La propriété, dit lialianche, est une sorte d'assi- 
milation de la terre à l'homme, une extension du moi. « 
Les systèmes socialistes, qui de nos jours vantent les bien- 
faits d'un communisme plus ou moins déguisé, et qui veu- 
lent étouffer la personnalité humaine, lalibcrtéindividuelle 
sous la pression d'un état tout puissant, ne font que pro- 
mulguer le système théocratique, parlant cette fois-ci non 
plus au nom des anciens dieux, mais au nom du Panthéis- 



(ORobcrtson, I. vu. 
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me, des passions humaines divinisées ou même da l'A- 
théisme. 

§ II, — Encouragements et prohibition* relatifs 
à l'agriculture et à l'industrie. 

Comme nous l'avons fait observer ailleurs, l'agriculture, 
les travaux des champs, sont aux débuta dos sociétés une 
partie du culte, et même sa partie la plus essentielle. Les 
prêtres sont en conséquence, les chefs naturels des travail- 
leurs, ils surveillent et dirigent eux-mêmes les semailles, les 
moissons, les vendanges. 

Les monuments de l'Égyple nous représentent leB prê- 
tres armés du fouet avec lequel, comme les planteurs des 
colonies, ils activaient sans doute le zèle des ouvriers pa- 
resseux. En Grèce, les Eumolpides, prêtres de Cérès, -fai- 
saient eux-mêmes le premier labour de Tannée. En Italie 
les prêtres de Saturne immolaient sur les terres cultivées 
les vagabonds et les impies, c'est-à-dire lous ceux qui, re- 
fusant d'embrasser la nouvelle civilisation, continuaient à 
mener une vie errante. 

La plupart des législations antiques contenaient des rè- 
glements contre la paresse: Dracon, par une disposition 
empruntée aux lois théocratiques de l'Egypte, la punissait 
du dernier supplice; Solon se contenta de déférera l'aréo- 
page le droit de poursuivre les oisifs; une disposition ana- 
logue existait dans ia législation de Corinthe. 

Au Pérou, le peuple averti par un officier public chargé 
de ce soin, partait en foule pour aller cultiver la terre 
en commun. Des chants , des instruments de musique 
égayaient les travailleurs et les excitaient a remplir leur 
tâche. C'est ainsi que chez les anciens tous les travaux de 
l'agriculture, lous les renouvellements de saisons étaient 
l'occasion de fêtes solennelles de chants, de danses, de re- 
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pas auxquels prenait part h nation ton te entière. Ces diver- 
ses cérémonies, sous une autre forme, et avec une signifi- 
cation plus élevée, existent encore chez tous les peuples 
modernes. 

Les Jésuites du Paraguay, pour encourager et soutenir 
leurs néophytes dans leurs travaux, usaient de moyens ana- 
logues. Ils les surveillaient, les dirigeaient eux-mêmes ; ils 
leur prodiguaient les encouragements, les exhortations, 
les récompenses et au besoin les châtiments, pour détruire 
en eux l'apathie, la paresse, l'imprévoyance, la légèreté, 
défauts ordinaires et presque invincibles des populations 
sauvages. 

Si les récalcitrants, les paresseux, les impies, sont 
réprimandés, punis, et au besoin immolés , les croyants, 
les fidèles, ceux qui se soumettent à la vie paisible, régu- 
lière et en accomplissent religieusement les devoirs, sont 
partout récompensés, la considération publique les envi- 
ronne , les dieux leur prodiguent leurs faveurs , leure per- 
sonnes, leur3 champs, leurs travaux sont l'objet d'une 
protection, d'une vénération spéciales. 

Dans l'Inde, les laboureurs étaient sacrés et inviolables j 
ils pouvaient, continuer à se livrer à leurs travaux dans le 
voisinage des armées rangées en bataille. Les guerriers se 
massacraient ènlre eux, mais ils ne faisaient aucun mal aux 
laboureurs qu'ils regardaient comme leurs bienfaiteurs 
communs; ils n'incendiaient jamais les champs de leurs 
ennemis et n'y coupaient point les arbres (1}. 

En Perse, la loi de Zoroistre promet le ciel et l'accom- 
plissement de tous leurs désirs à ceux qui favorisent l'agri- 
culture et l'art pastoral. « Le point le plus pur de la loi de3 
Masdeiesnans, dit le Vendidad-Sadé , est de semer des 
grains. Celui qui sème les grains est aussi grand devant 
Ormuzd, que s'il avait donné l'être à cent créatures. ■> 



())Diod. Lib. Il, 36. 
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Les prescriptions relatives à l'agriculture se trouvent en • 
foule dans cette loi et font partie de la religion elle-même. 
Les plantations, les irrigations, les dessèchements sont re- 
commandés selon la nature des terres. Il faut pour les 
troupeaux des lieux sains et de bons, pâturages, où ils 
pourront facilement s'accoupler et se multiplier. Défense 
est faite d'ensevelir les cadavres dans les champs cultivés 
de peur de les souiller; si quelqu'un a commis cette faute, 
on fera une œuvre méritoire en remuant et façonnant la 
terre après en avoir enlevé le cadavre. 11 est prohibé de gâ- 
ter ou d'arracher les arbres si utiles aux hommes -et aux 
animaux. Des fruits abondants seront la récompense du tra- 
vailleur ; le roi qui rendra les campagnes fertiles, sera con- 
sidéré comme le plus digne et le meilleur (1). 

Un point très remarquable de la loi de Zoroastre, c'est 
que les punitions elles-mêmes, ont quelquefois une utilité 
générale qui, indépendamment de la répression du délit, 
tend à la sûreté, au perfectionnement lie l'agriculture. 

Le criminel, par exemple, est condamné dans certains 
cas, à donner à un homme juste un terrain fertilisé par des 
ruisseaux nombreux, ou un jardin entouré de murailles, 
orné d'une terrasse et d'une habitation ; ou bien encore des 
sources d'eau courante d'une largeur ou d'une profondeur 
déterminées. Parfois aussi le coupable est soumis a frap- 
per les reptiles, les animaux, les insectes nuisibles aux ar- 
bres et aux semences ; parfois, il doit donner à un ou plu- 
sieurs laboureurs, les instruments de leur état, un bœuf 
plein de vie, une sonnette d'argent pour attacher au cou 
des bestiaux, etc. 

Les animaux utiles à l'agriculture sont, d'après toutes 
les lois primitives, l'objet de soins, d'égards et d'un respect 
qui parfois, on le sait, est allé jusqu'au culte. 

En Egypte, le bœuf devint sous le nom d'Apis, une des 



(l)DePnsloret, Zoroastre, Confucins, Mahomet. 
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principales divinités du paya ; un caractère sacré était attri- 
bué aux chiens gardiens des troupeaux, au* chats enne- 
mis des rais destructeurs des récoltes, aux ibis, qui dévo- 
raient les serpents et les insectes nuisibles. 

Le respect, parfois superstitieux, que l'on professe dans 
presque toutes les contrées, pour les cigognes et les hiron- 
delles n'a pas une origine différente. 

Zoroastre défend de tuer les animaux jeunes et encore 
utiles, principalement l'agneau, le chevreau, le coq, la 
poule, le bœuf, le cheval, de frapper les bestiaux, de leur 
faire aucun mal, de les laisser manquer de litière, d'eau, 
de nourriture, de les exposer aux rigueurs des saisons, aux 
insulte» des passants, aux attaques des loups, des voleurs, 
ainsi que de leur donner la mort sans raison. Celui qui bat 
un chien qui le blesse, qui lut ôte la vie aura tousles mem- 
bres coupés en morceaux. 

Moïse ordonne le repos du septième jour, afin de donner 
quelque relâche aux esclaves et aux bêtes de service (1), 
il défend de couper les animaux et de lier la bouche du 
bœuf qui foule le grain (2). 11 prohibe l'usage de la chair 
de porc parce que cet animal passe facilement à l'état sau- 
vage, se multiplie rapidement, devient nuisible aux recol- 
les, ei détourne les peuples de L'agriculture en leur fournis- 
sant sans travail une nourriture abondante. Des raisons 
d'hygiène contribuent également à faire proscrire dans 
certaines contrées l'usage de la chair de cet animal. 

La défense de luer le bœuf fut une des premières lois de 
la Grèce. Varron dit que les anciens tenaient tellement à 
conserver ces animaux, que le meurtre de l'un d'eux élait 
puni de mort. Aujourd'hui encore, dans la Syrie, on ne 
mange jamais de la viande du bœuf ni du veau, afin de les 
conserver pour le labourage. Dans une de nos lies française! 



(0 Exode, c. 93. 
(a) Lévit. M. 
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de l'Amérique, on défendit autrefois, sous peine de la vie, 
de tuer des bœufs pour ne pas empêcher la multiplication 
de l'espèce (1). 

L'établissement des jours maigres et du carême a été, 
sans doute, imaginé à la fois pour empêcher la destruction 
des animaux utiles à l'agriculture, et pour encourager la 
culture des légumes et des céréales, unique nourriture per- 
mise par l'Église à certaines époques déterminées et d'un 
retour fréquent. 

Ajoutons cependant, pour ne pas être exclusifs, que ces 
divers préceptes, outre leur utilité maiérielle, eurent par- 
tout le but moral de combattre les instincts voraces et glou- 
tons des barbares , d'enseigner la tempérance, la frugalité, 
la mortification, et, sous ce rapport, ils se rattacheut à la 
discipline morale des civilisations théocratiques. 

A ces prohibitions, dont le but est d'encourager l'agricul- 
ture, nous devons joindre celles, si nombreuses dans toutes 
les législations tbéocratiques, dirigées contre la chasse, la 
vie nomade, et dont l'objet est d'empêcher les tribus agri- 
coles de reprendre leur ancien genre de vie, d'abandonner 
leurs occupations sédentaires pour une existence vagabonde, 
si attrayante pour ces esprits indépendants, courageux et 
amants passionnés de la lutte et du pillage. 

Le Itig-Véda, le plus ancien des livres sacrés de l'Inde, 
défend la chasse aux Aryas, ancêtres de la race indo-euro- 
péenne. 

La loi de Manou représente la chasse comme une occu- 
pation méprisable, réservée aux Tchandalas ; les rois doi- 
vent l'éviter; elle est l'un des dix vices dont il importe 
surtout de se préserver (2). 

Moïse interdit aux Israélites l'usage de la chair de divers 
oiseaux ou quadrupèdes, tels que le pélican, la cigogne, le 

{( ) Lettres édifiantes, t. xu. p. 93. 

(2) Lois de Manou, v. 13). n. 41,50. vu. 47,50. 
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cygne, le lièvre, le sçaphan, qui servaient de nourriture 
habituelle aux Israélites chasseurs du désert. Il met en ou- 
tre un obstacle à peu près insurmontable a la vie nomade e 
aux voyages lointains, en plaçant le chameau nu nombre 
des animaux impurs et en prohibant l'emploi des che- 
vaux (1). 

Dans le même but, le législateur hébreu ordonne d'em- 
ployer l'huile au lieu Je la graisse, dan3 l'apprêt des ali- 
ments. Il prescrit l'usage abondant de l'huiïe et du vin 
dans les ablutions, les sacrifices et les banquets reli- 
gieux (2). Il contraint ainsi son peuple à cultiver la vigne et 
l'olivier, cultures qui supposent la vie sédentaire. Tous les 
peuples pasteurs font leurs libations sacréesavec du lait 
ou du beurre clarifié ; on sait quelle horreur professent les 
Arabes pour le vin, qu'ils considèrent comme le plus re- 
doutable ennemi de la vie nomade. 

La pêche, comme la chasse, devint, dans certaines con- 
trées, l'objet de prohibitions spéciales. On sait, en effet, 
que dans une partie du continent asiatique, dans la Syrie 
tout entière, les poissons ont été longtemps déclarés sacrés, 
et l'usage de leur chairinterdit à Jagénéralité de la nation; 
les prêtres seuls en usaient par privilège. 

(l)Léïil.xi. i, 6. Deuter. xiv. id. xn, I6„ 
(ï)Lévit. m,-t1 t 1»M. 
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CHAPITRE III. 



INSTITUTIONS GOUVERNEMENTALES. 



g 1. — Castes. 

Du principe tbéocratique que certains hommes ont le 
droit exclusif clc connaître, d'interpréter, de réaliser lavo- 
hmtê divine, résulte nécessairement le système des cas- 
tes. 

Ces êtres, au-dessus du commun des mortels, auxquels 
la divinité se révèle par un privilège tout spécial, forment 
par droit divin, la caste supérieure ; à eux seuls appartien- 
nent, comme à Dieu lui-même, la sagesse, la puissance, la 
souveraineté; le reste des humains est reléguédans les cas- 
tes inférieures, distribuées selon les décrets immuables de 
la Providence, promulgués par ses interprètes.. 

Comme toutes les institutions théocratîques, les castes 
sont d'origine divine, lirahma, à l'origine du inonde, tira 
le prêtre, le guerrier, le laboureur, l'artisan, des diverses 
parties de son propre corps. Diemschid, dirigé par un hé- 
ros, et sous l'inspiration immédiate d'Ormuzii, divisa en 
quatre castes les premiers habitants de la Baciriane. Les 
castes ou phyles de l'Attique avaient de même une origine 
divine, comme le dit Euripide dans la tragédie à' Ion. 

Telle est l'origine mythique des castes; quant à leur ori- 
gine historique il faut la chercher dans l'inégale dispen- 
sât ion des facultés humaines, dans la diversité de civilisation 
des tribus primitives, dans la conquête, dans l'intérêt qu'a 
ciiaque famille, chaque peuplade à conserver le monopole 
de ses découvertes, de ses traditions, deses connaissances, 
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enfin dans la nécessité où se trouvaient les sociétés anti- 
ques, d'imposer par Ja violence les principes de la civilisa- 
tion et de proscrire certaines professions , certains modes 
d'existence, tels que la chasse et ia vie nomade, incompati- 
bles avec la vie paisible et sédentaire. 

Les civilisations tbêocratiques ont pour base nécessaire 
la division des hommes en castes. Ce principe, énoncé par 
toutes les antiques législations qui distinguent les humains 
en fils des Dieux et en fils des hommes, en purs et en im- 
purs, en hommes et en barbares, a pour résultat lorsqu'il 
s'applique d'un peuple à l'autre, l'isolement absolu et l'an- 
tagonisme perpétuel dans lesquels ont vécu toutes les na- 
tions de l'antiquité. Appliqué entre les diverses fractions, 
distinctes ou non à l'origine, d'un même peuple, ce prin- 
cipe enfante les prescriptions rigoureuses qui séparent les 
castes les unes des autres par des limites infranchissables; 
de là la cruauté des législations primitives, de là le mystère 
impénétrable dont s'entouraient les sacerdoces antiques; 
les langues, les <''cmuras sacrées inconnues du vulgaire; et 
la distinction des connaissances en èxotêriques, c'est-à-dire 
accessibles à tous, et en ésotêrii/ues, c'est-à-dire conservées 
dans l'enceinte des sanctuaires et réservées aux seuls ini- 
tiés. 

Les castes une fois établies et constituées, chacune 
d'elles, comme nous l'avons vu, fait dériver son origine, 
ses attributions, ses droits, de la divinité elle-même. Le 
système est ainsi divinisé, il devient sacré, et par consé- 
quent immuable. Alors, selon la remarque de Itallanche, 
cette division, basée sur l'inégale dispensation des facultés 
humaines, perpétue elle-même l'inégalité, puisquechacun 
s'approprie les idées et les sentiments de sa caste, sans ja- 
mais tenter d'aller au de- là. 

La division des castes étant basée sur la diversité des 
besoins et des fonctions, le nombre, la nature et la dénomi- 
nation des castes, ont du Être identiquement les mêmes 
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Citez tous lea peuples. Les castes furent partout comme les 
moules immuables, les catégories sociales, dans lesquelles 
vinrent naturellement à l'origine dessociétés, se classer les 
diverses tribus humaines, selon leur génie, leur caractère 
spécial ; dans ce sens les castes sont donc bien réellement 
d'origine divine, c'est-à-dire imposées à l'homme par sa 
nature propre et en dehors de sa volonté. 

Dans l'Inde primitive nous trouvons quatre castes prin- 
cipales : les brahmines ou prêtres, les guerriers, les la- 
boureurs et les marchands (vaisyas), les artisans. Dans la 
Bactriaue, la Médie, la Perse, même division, eu mages 
ou prêtres, guerriers, laboureurs, artisans. En Chine, les 
citoyens se distinguent encore de nos jours, en lettrés 
(bonzes ou mandarins), guerriers, laboureurs, artisans. 
Ion passait pour avoir établi dans l'Allique une division 
analogue. En Egypte, selon les historiens grecs, on distin- 
guait sept castes, mais il est facile en jetant les yeux sur 
leur énumération, de se rendre compte que, parmi ces cas- 
tes, les unes n'étaient que des subdivisions de castes, 
comme les porchers, qui rentraient évidemment dans la 
caste des pasteurs; et que d'autres devaient leur existence 
à des circonstances purement locales et accidentelles, telles 
étaient la caste des bateliers et celle des interprètes. Cette 
dernière ne prit naissance qu'à une époque relativement 
récente et lorsque les Égyptiens établirent des relations 
commerciales suivies avec des peuples dont l'idiome leur 
était inconnu. A Rome, les patriciens, les chevaliers, les 
plébéiens, les affranchis, constituèrent autant de castes 
distinctes. Partout les esclaves existèrent en dehors des 
castes, car ils n'avaient aucun droit, aucune existence lé- 
gale; ils étaient une chose, un meuble, une portion de la 
richesse du maître, pecuma. 

Le nombre des castes était partout en rapport avec l'en- 
semble du système théocratique tout entier, et correspon- 
dait avec les principes théologiques et cosmogoniqaes sur 
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lesquels reposait l'édifice social. Dans l'Inde, les quatre 
castes représentent les quatre parties principales du corps 
de Brahma et les quatre livres de la loi divine appelés Vé- 
das. Lorsque les castes sont au nombre de trois, c'est en 
vertu des notions sur la Trinité divine { lorsqu'on en compte 
quatre, c'est parce que ce nombre, composé de l'unité 
ajoutée à la trinité, est considéré comme le nombre com- 
plet et parfait, le nombre cosmos; c'est le quartenaire, le 
papncut des pythagoriciens. Les quatre phyles ou tribus 
de l'Atlique, comme nous l'avons déjà remarqué, corres- 
pondaient aux quatre divinités alors reconnues et dont elfes 
portaient les noms ; elles se divisaient eu douze tribus cor- 
respondant aux douze mois de l'année solaire, d'après le 
système duodécimal ionien; chacune des douze tribus com- 
prenait trente classes, autant qu'il y a de jours dans le 
mois. En multipliant douze par trente on obtenait trois 
cent-soixante, nombre des jours de l'année solaire. L'or- 
ganisation des peuples Doriens parait avoir été basée sur 
le système décimât de l'année lunaire ; il en était de même 
a Rome où les chefs des plus anciennes gentes, formaient 
primitivement , l'assemblée du sénat composée de cent 
membres (1). 

Les principales prescriptions édictées par les législations 
théocratique3, pour maintenir la pureté des castes, et pour 
conserver à chacune d'elles le monopole de ses fonctions, 
furent les suivantes : 

Hérédité des fonctions de père en fils dans la même 
caste; 

Unions prohibées entre personnes de castes différentes ; 

Prohibition expresse aux individus d'une caste de rem- 
plir aucune des fonctions réservées aux membres d'une 
autre caste. 

Ces règles, qui se trouvent retracées dans la plupart des 



(t)D. Butée, 7héologle Cosmonique, Ch. II, S H, et p. 81. 
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législations primitives, ne sont que des moyens de main- 
tenir dans son intégrité le système des castes, et nulle- 
ment, comme on le croit ordinairement, des caractères es- 
sentiels et constitutifs de la caste elle-même. 

Les caractères distinctifs de la caste sont l'isolement et 
le monopole. Ces caractères sont aussi bien, et mieux assu- 
rés, en réservant l'élection des initiés aux seuls membres 
de la caste, qu'en rendant les fonctions héréditaires. 

Dans l'Inde, où le système des castes semble s'être main- 
tenu dans toute sa rigueur, les castes se recrutent unique- 
ment d'enfants nés dans chacune d'un père et d'une mère 
qui en font également partie; les enfants provenus d'unions 
inégales sont rejetés dans les castes mélangées. Celui qui 
s'est rendu coupable d'une mésalliance est dégradé de son 
rang et descend dans une caste inférieure. Quiconque, sans 
un cas de nécessité pressante, empiète sur les fonctions 
d'une caste supérieure uu s'abaisse à celles d'une caste in- 
férieure, est expulsé de la sieune propre. La pureté de la 
caste brahmanique est surtout l'objet de la préoccupation 
du législateur; en aucun cas, les fonctions sacerdotales ne 
sauraient être exercées par des hommes nés dans une autre 
caste. Cependant, ces prescriptions rigoureuses ne sont 
point tout à fait inflexibles, et l'un cite, tant dans les temps 
anciens qu'aux époques modernes, quelques exemples de 
princes élevés par une faveur toute spéciale au rang de 
brahmanes. 

En Egypte, le système des initiations permettait d'ad- 
mettre dans la caste sacerdotale tous les hommes distin- 
gués, que leurs vertus, leurs talents ou leur position élevée 
rendaient digne de ccl honneur. Les rois, dès leur avène- 
ment au trône, étaient incorporés au nombre des prêtres. 
Les castes de la Perse, héréditaires à l'origine, paraissent 
avoir cessé de l'être à nue certaine époque. Chez les Israé- 
lites, les Lévites, parmi lesquels le sacerdoce élait hérédi- 
taire, pouvaient choisir leurs épouses parmi'' les.'fiHès des 
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autres tribus. En Grèce, où plusieurs sacerdoces restèrent 
toujours le monopole de certaines familles ou tribus, ie sys- 
tème des initiations nous apparaît dès l'époque la plus re- 
culée. On sait par quelle suite de luttes et de conquêtes 
successives, les plébéiens de Rome réussirent à se faire 
attribuer les droits religieux, civils et politiques concentrés 
à l'origine dans la caste orgueilleuse des patriciens. 

Au moyen âge, sous les noms de vilains, de noblesse, de 
clergé, les castes se reconstituent, sous une forme parfois 
un peu différente, mais avec les mêmes fonctions, les 
mêmes privilèges et les mêmes abus que les castes de l'an- 
tiquité. 

Alors, comme chez les anciens, l'origine de ces castes fut 
considérée comme divine, h Dieu, quand il eut créé le 
monde, dit un vieux fabliau, y plaça trois espèces d'hom- 
mes : les nobles, les ecclésiastiques et les vilains. Il donna 
les terres aux premiers, les décimes et aumûnes aux se- 
conds, et condamna les derniers à travailler toute leur vie 
pour les uns et pour les autres (I). » Les distinctions féo- 
dales passaient si bien pour avoir existé de toute antiquité, 
que Dieu était représenté comme un roi, la Vierge comme 
une reine, le Christ comme un baron. 

Des sous-castes innombrables partageaient les hommes 
en catégories distinctes, et les parquaient comme un trou- 
peau dans des limites qu'ils ne pouvaient franchir. Il y 
avait différentes espèces d'hommes libres, d'hommes de 
main-morte, d'esclaves et de serfs. Les étrangers, les au- 
bains, les bâtards, les Juifs, avaient autant de positions dis- 
tinctes, soigneusement déterminées, et maintenues par la 
législation et les coutumes. 

Les unions étaient prohibées entre ces différentes castes 
sous des peines sévères. Les gens de main-morte ne pou- 
vaient se marier sans la permission de leur seigneur, et 



(!) Bcmnemère, Ilist. des Paysans, t. 1, p. (5i. 
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devaient épouser une femme de leur condition et apparte- 
nant an même maître. S'ils bravaient la défense et épou- 
saient une femme serve, ils subissaient la condition de 
celle-ci, sans pouvoir espérer de recouvrer désormais la 
franchise perdue, ni par le veuvage, ni par un mariage 
subséquent avec une femme libre (4). 

Le clergé occupait le premier rang dans cette organisa- 
tion sociale, et, sans avoir l'hérédité des sacerdoces anti- 
ques, ilavait réussi comme eux à constituer en sa faveur un 
monopole exclusif des choses religieuses et à former une 
caste dominante. 

Par le célibat et par son gouvernement à part, distinct 
du gouvernement de la société civile et ne relevant que de 
lui-même, le clergé arriva à se séparer complètement de 
cette société. 

Il perpétua cette séparation, en réservant a ses chefs 
seuls le droit de nommer les fonctionnaires ecclésiastiques, 
depuis le dernier degré de la hiérarchie jusqu'au rang 
le plus élevé ; en enlevant au* laïques toute participation & 
la vie religieuse, à l'administration des choses saintes, en 
leur interdisant même la lecture des livres sacrés et le rai- 
sonnement sur les matières de dogme, de discipline ou 
d'admioistration ecclésiastique. 

Enfin, il arriva à dominer sans partage la société civile 
et politique, tant par la supériorilé de son instruction et 
de ses lumières, que par le prestige de l'autorité divine que 
conférait l'ordination a tous les membres de la hiérarchie. 



g IL — Caste sacerdotale. 



Le caractère sacré, en vertu duquel le sacerdoce occupe 
(1) Bonnemére, Histoire des Paysans, 1. 1, p. B4. 
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Je premier rang dans les sociétés théocratiques, est d'une 
double nature : il participe à la fois de la toute-puùsance 
et de l». suprême sagesse de la divinité, dont le prêtre est le 
représentant et l'interprète. 

Comme participant à la puissance divine, le prêtre est 
médiateur sacré; magicien, thaumaturge, supérieur aux 
puissances naturelles, il opère des prodiges, des mira- 
cles. 

Comme participant à la sagesse divine, le prêtre est in- 
faillible, il énonce la volonté de la divinité, il rend des 
prophéties, des oracles, il exerce le sacerdoce proprement 
dit. 

Dans toutes les religions anciennes, le médiateur sacré 
consomme seul les sacrifices destinés à l'expiation des 
crimes et des délits ; il adresse à la divinité les hymnes et 
les prières. Souvenl ses conjurations, Bes charmes, ses se- 
crets terribles contraignent la volonté même des dieux, les 
forcent a descendre sur la terre, à exaucer les vœux des 
mortels. Nous trouvons, dans les temps primitifs de la 
Grèce, des traces nombreuses de ces pratiques, si géné- 
rales chez les peuples de l'Orient, chez les Tartares et chez 
toutes les nations sauvages. Orphée et Amphion, prêtres et 
rois, font des miracles, exercent un pouvoir magique. 
Grâce à ce pouvoir surnaturel du sacerdoce, les objets ma- 
tériels eux-mêmes se trouvent transformés, contractent un 
caractère sacré, et participent en quelque chose de la na- 
ture divine. C'est ainsi, que les branches sacrées du hom 
des Perses ne deviennent propres au service religieux qu'a- 
près qu'un prêtre les a trempées dans une eau bénite pen- 
dant un certain temps. Les pierres adorées par les Indiens 
doivent leur nature divine aux prières des brahmes, qui y 
font descendre la divinité. Les chênes antiques avaient be- 
soin, pourdevenirdignes de la vénération des Gaulois, d'être 
arrosés de sang de la main des druides. Les Grecs et les 
Romains pensaient de môme que les dieux s'incorporaient 
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à leurs statues par la force de la consécration (1). 

Les prophéties, les oracles, la divination sont des con- 
séquences de la participation du prêtre a la sagesse ou 

Les prophètes isolés précédèrent partout les oracles. 
Chez la plupart des peuples anciens, et particulièrement 
chez les Grecs, les cités, les rois, les hommes d'État avaient 
leurs prophètes ou devins spéciaux, que l'on consultait-, 
dans toutes les circonstances importantes. Leurs j réponses, 
que l'on considérait comme émanées de la e divinité elle-; 
même 'étaient consignées dans des recueils et conservées;. * 
dans les archives secrètes des villes et des princes, pour, 
être consultées et pour servir de règle de conduite dans 
l'avenir. Les livres que la sybille offrait ii Tarquin étaient 

Les oracles différaient des prophéties en ce qu'ils n'é- 
taient rendus que dans certains lieux déterminés, tels que 
les antres, les bois sacrés, l'enceinte des temples. Ils s'ex- 
primaient tantôt directement, par une réponse verhale du 
dieu ou du prêtre; tanlôtindirectement, par certains signes, 
tels que le bruit du vent, le murmure des eau*, les cris ou 
les mouvements d'un animal sacré; un prêtre devait alors 
en donner l'explication. 

Les principaux moyens de divination, dans l'antiquité 
païenne, étaient l'interprétation des songes et le3 incuba- 
lions, le vol et le chant des oiseaux, l'observation des as- 
tres et des phénomènes célestes, l'inspection des entrailles 
des victimes, la divination par le feu, par l'eau, par les ba- 
guettes, par les flèches, la nécromancie, etc. La divination 
avait lieu d'après des règles fixes, dont le prêtre ne devait 
pas s'écarter, et qui formaient l'une des branches les plus 
importantes de la science sacerdotale. A chacun des pro- 

(I) Van Dale, De Cotisecrat. in libro de Oràc. ITÏ. — Benjamin 
Constant, De la Religion, liv. III, ch. x. 
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cédés généraux de divination correspondait une classe de 
prêtres chargée de l'exercer : c'étaient les augures, les 
aruspices, les sacrificateurs, les astrologues, ele, 

Pendant tout le moyeu- âge, la plupart de ces procédés 
de divination restèrent en usage parmi les chrétiens, et il 
en fut inventé de nouveaux empruntés aux instruments ou 
aux cérémonies de la religion nouvelle; c'est ainsi qu'il y 
eut la divination par la Bible, par le jeûne, par la messe. 
Parmi les membres du sacerdoce de la primitive Église on 
trouve des prophètes et des exorcistes. Les tombeaux des 
évèques, des saints, des martyrs, eurent le privilège de 
rendre des oracles; les reliques de ces personnages vénérés 
opérèrent des miracles et furent considérés comme des pré- 
servatifs contre les maladies, les accidents; on les assimila 
aux amulettes, aux talismans d^s anciein et des Orientaux, 
Les jugements Je Dieu par le combat, l'eau, le feu, le cri- 
ble, etc., étaient de véritables procédés de la divination 
d'après lesquels Dieu lui-même devait, chaque fois qu'ils 
étaient renouvelés, opérer un miracle pour distinguer l'in- 
nocent du coupable. 

De nos jours encore, la notion dit sacerdoce catholique, 
comme médiateur sacré et, comme interprète infaillible de 
la volonté divine, est en grande partie conforme à l'idée 
que se formaient les anciens du caractère sacerdotal. En 
effet, le prêtre catholique participe de la prérogative divine 
en ce qu'elle a de plus auguste et de plus essentiel pour 
l'homme doué d'un âme immortelle : il peut seul lier et 
délier, condamner ou absoudre les pécheurs, leur ouvrir 
ou leur fermer les portes du ciel. Par la consécration de 
l'hostie, fe prêtre opère chaque jour un véritable miracle, 
il transforme. la matière, il crée de nouveau le corps du 
Sauveur, il opère un rapprochement, une union intime, 
non-seulement spirituelle mais encore matérielle, entre 
l'homme et la divinité, entre la créature et le créateur, lin- 
fin le sacerdoce, dans la personne de son chef, selon les 
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uns, dans l'union du pape ei du concile, selon les autres, 
est infaillible; il a seul le droit et le pouvoir de promul- 
guer, d'interpréter, de commenter la parole de Dieu; nul 
ne peut le contredire ou penser autrement que lui sous 
peine d'expulsion du sein de l'Église et d'une condamnation 
éternelle. La puissance et la science divines seraient assu- 
rément le partage du sacerdoce qui pourrait établir la réa- 
lité de prétentions aussi élevées, et aussi en dehors des li- 
mites étroites des pouvoirs des mortels. 

L'autorité tliéocratique a donc, toujours et partout, été 
identique dans sa nature. Quant à son origine, le caractère 
supérieur et surnaturel du prêtre a paru dériver, selon les 
temps, les civilisations, les croyances, de trois sources 
principales qui sont : l'inspiration personnelle, l'hérédité, 
l'élection ou ordination. De là, en l'envisageant sous le 
point de vue de son origine, trois formes du sacerdoce, à 
savoir : 

Sacerdoce spontané ou inspiré; 
Sacerdoce héréditaire ; 
Sacerdoce électif. 

Les prophètes de ia Judée, de l'Inde, de l'Arabie; les 
devins de la Grèce, de l'Italie, nous offrent des exemples 
du sacerdoce inspiré, spontané, personnel a l'Individu, in- 
dépendant de toute caste, de tout ordre, et a' ira posant aux 
fidèles directement au nom de l'autorité divine, sans invo- 
quer aucun privilège héréditaire, sans être soumis à une 
forme quelconque d'élection ou de consécration. Telle a 
été partout la première forme du sacerdoce : on la retrouve 
de nos jours chez les Arabes. L'Iliade et F Odyssée, comme 
les Védas, comme les livres bibliques, nous offrent de fré- 
quentsexemples de cette communication directe de l'homme 
avec Dieu, qui fut aussi l'un des caractères distinctifsde l'É- 
glise chrélienne primitive. La constitution du clergé en castes 
hiérarchiques, sa séparation complète et absolue du corps 
des fidèles relégués dans une classe inférieure sous le nom de 
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peuple, de laïques, est un fail analogue à la constitution 
de la caste brahmanique et plus tard du clergé boudhique 
dans l'Crient. Certaines portions de l'Église n'ont jamais 
cessé de protester contre cefait qu'elles considèrent comme 
une usurpation. 

Chez toutes les nations de l'antiquité, un ou plusieurs 
sacerdoces héréditaires ne tardèrent pas à se former 
à côté du sacerdoce isolé des prophètes et des devins, 
et il est facile de signaler dans l'Inde, la Perse, l'Égypte, 
la Grèce, l'Italie, de nombreux vestiges de la lutte qui 
ne pouvait manquer de s'établir entre ces deux formes 
si diverses d'une même institution. De toutes les civilisa- 
tions antiques c'est dans celle de l'Égypte que le principe 
héréditaire semble avoir le plus complètement triomphé. 
Par un phénomène peut-être unique au monde, pas une 
manifestation religieuse, pas un élan libre de la pensée 
vers Dieu, ne s'élevait, dans cette contrée, en dehors du 
sacerdoce ofliciel ; le titre de prophète appartenait exclusi- 
vement à un membre de la caste des prêtres, rc Les Égyp- 
tiens, dit Meiners, se distinguaient de toutes les autres na- 
tions, en ce qu'ils ne reconnaissaient personne pour pro- 
phète qui ne fût inspiré par de certaines divinités et dans 
tel ou tel temple déterminé (1). h Les prêtres de l'Égypte 
étaient ainsi parvenus à monopoliser l'esprit religieux, à 
étouffer tous les élans spontanés de l'âme humaine, à ac- 
caparer pour eux seuls l'immense influence que des pro- 
phètes épars continuaient a se partager dans les autres 
contrées. 

Le sacerdoce électif peut se présenter sous une foule de 
formes, tant en ce qui touche le mode de l'élection, qu'en 
ce qui concerne le nombre, la qualité des élecleurs et celle 
des néophytes ou candidats à l'élection. 

Dana les républiques de la Grèce, un grand nombre de 
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sacerdoces Étaient librement conférés par les suffrages po- 
pulaires ; quelques-uns étaient réserves au choix d'une 
classe de citoyens, d'une corporation, d'une famille ; plu- 
sieurs étaient rerais à la désignation du sort : c'est le mode 
que recommande Platon, afin, dit-il, de laisser les dieux 
libres de choisir eux-mêmes leurs interprètes. Plusieurs 
de ces sacerdoces n'étaient que temporaires; l' archonte- 
roi d' Athènes, était nommé pour un an seulement ; en dé- 
posant le manteau sacerdotal il rentrait dans la vie civile 
sans conserver aucun caractère particulier, ou plutôt les 
citoyens élevés ainsi aux fonctions sacerdotales ne ces- 
saient pas, en les exerçant, d'être toujours et avant tout 
citoyens. 

L'hérédité du sacerdoce n'a pas toujours exclu l'élec- 
tion, La plupart des sacerdoces héréditaires de l'antiquité 
admettaient des initiés pris en dehors de leur caste. Senle- 
ment ils se réservaiciii Mii^iitiiirCNi!.^! le droit de diriger 
l'instruction des néophytes, de les examiner au moyen d'é- 
preuves successives, et finalement de les rejeter ou de les 
admettre, sans que jamais les lidi.'l- s participassent en rien 
à ce choix de leurs directeurs spirituels. 

Citez les Gaulois et les Celtes en général, te sacerdoce 
parait avoir été basé à la fois sur l'hérédité et sur l'affilia- 
tion, moyennant la réunion chez les néophytes de diverses 
conditions de capacité, de savoir, et probablement aussi 
de naissance. Les jeunes nobles qui briguaient l'honneur 
d'Être admis au nombre des prêtres, devaient, sous la di- 
rection dos Druides, se soumettre à un noviciat qui durait 
viugt ans. 

Les Boudhistes, qui ont rejeté le système Brahmanique 
des castes héréditaires, considèrent la prêtrise comme un 
droit commun à tous les hommes, moyennant l'accomplis- 
sement de quatre conditions, qui sont ; la foi en Boudha, la 
chasteté, la mendicité, l'investiture. Le clergé Boudhique, 
en conséquence de ces principes, est composé de religieux 
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recrutés indistinctement dans tous les rangs de la société, 
soumis à un noviciat, a une sorte d'ordination ou d'inves- 
titure, renonçant au monde, voués au célibat, et vivant en 
communauté. 

Le clergé chrétien de toutes les communions, ne tient 
également aucun compte des privilèges de la naissance, et 
reçoit dans son sein les hommes de toutes classes. A ses 
débuts, ce clergé se recrutait par la voie de l'élection; les 
fidèles élisaient librement les prêtres et les évêques : a Le 
peuple lui-même, dit saint Cyprien, a le pouvoir d'élire 
des prêtres dignes, comme de récuser les indignes (I ). u Du 
iv> au vu" siècle, ce droit tomba peu à peu en désuétude ; 
Justinien tenta vainement de le rétablir dans les mains de 
quelques notables , il ne tarda pas à disparaître complète- 
ment. De démocratique qu'elle était à ses débuts, l'Eglise 
devint alors aristocratique el monarchique. 

Chez les Anciens, l'initiation conférait à ceux qui en 
étaient jugés dignes, des privilèges particuliers, des grâ- 
ces spéciales. L'initié aux mystères de i'Ile-Sainte de Samo- 
thrace était à l'abri des fureurs des vents et de la mer. Les 
Anaciotêksles ou chefs des mystères, lui garantissaient en- 
core d'autres biens physiques, tels que la santé du corps. 
Une certaine supériorité morale était également le résultat 
de ces cérémonies que précédaient de sévères épreuves, 
une confession en forme, des sacrifices expiatoires, des pu- 
rifications 

L'admission au sacerdoce, dans toutes les religions an- 
tiques, conférait à ceux qui recevaient cette faveur des pri- 
vilèges particuliers, tels que la libre communication avec 
les dieux, l'art de la divination et quelque chose de la na- 
ture divine elle-même. 

Chez les Hébreux, l'accomplissement de certaines céré- 
monies sacrées, telles que l'onction sacerdotale, changeait 
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celai qui en était l'objet en un autre homme, lui conférait 
les dons d'inspiraiion et de prophétie : « Or, Samuel avait 
pris une fiole d'huile qu'il répandit sur la tète de Saûl : 
puis il le baisa.... Aussitôt Dieu lui changea le cœur et lui 
en donna un autre... ■ L'esprit de Dieu le saisit et il prophé- 
tisa. « (1) 

Les prêtres des églises Grecques et Romaines contrac- 
tent par l'ordination, une grâce particulière, un caractère 
sacré et indélébile qui désormais les sépare à jamais du 
commun des fidèles, établit entre eux et les laïques une 
distinction fixe et constante. Aussi les catholiques, après de 
longues discussions, ont-ils fini par décider que l'ordina- 
tion est un sacrement destiné à régénérer le candidat au 
sacerdoce, à faire de lui un nouvel homme destiné à une 
nouvelle vie. Dans les cultes réformés, l'ordination prend 
le nom de cnnsécration ; elle n'est pas considérée comme 
un sacrement, et n'imprime à celui qui en est l'objet aucun 
caractère spécial et distinctif. 

L'organisation du corps sacerdotal peut être démocrati- 
que, aristocratique, monarchique ou présenter une forme 
mixte intermédiaire entre ces divers systèmes. 

La Grèce nous offre, à une certaine époque, le spectacle 
de divers sacerdoces démocratiques librement élus par la 
généralité des citoyens, et conférés pour un temps limité. 
La prêtrise devint également démocratique a Rome lorsque 
les fonctions sacerdotales cessèrent d'être l'apanage exclu - 
sif des patriciens, et furent accessibles à tous les ci- 
toyens. T.es Églises chrétiennes, à leur origine, pré- 
sentent des éléments essentiellement démocratiques, dans 
l'élection du clergé par les fidèles, dans la faculté accordée 
à tous de conférer les sacrements , dans l'intervention 
des membres de l'Église dans tous les actes de la vie 
religieuse. 
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Dans l'Inde, la caste brahmanique s'est constituée, dès 
la plus haute antiquité, sous la forme aristocratique qu'elle 
conserve encore aujourd'hui. Les brahmanes forment, dans 
l'Inde, une vaste corporation, jouissant de privilèges consi- 
dérables, mais n'ayant pas, à proprement parler, de hié- 
rarchie, de centre commun, de chef unique ; ils composent 
une aristocratie sacerdotale, comme les guerriers une aris- 
tocratie militaire. 

Les prêtres de l'Egypte, organisés sous une forme hié- 
rarchique bien plus rigoureuse que celle des brahmanes, 
n'eurent pas non plus uu chef spirituel unique, placé au 
sommet de leur hiérarchie. Les Pharaons semblent cepen- 
dant, avoir occupé le premier rang dans cette organisation 
sacerdotale, qui se serait ainsi rapprochée de la forme mo- 
narchique. 

Le sacerdoce de la Perse forma de bonne heure, sinon 
une vaste monarchie spirituelle, du moins une série de pe- 
tits gouvernements monarchiques placés les uns à côté des 
autres. Varctii-mage ou destour an-destour, sans être le 
chef unique de la religion, était du moins celui de tous les 
ecclésiastiques d'une région, d'une province. On peut le 
comparer, par l'étendue et la nature de ses fonctions, aux 
patriarches de l'Église chrétienne. 

Des découvertes modernes tendraient à établir que, 
parmi les prêtres des religions cabiriques, il existait une 
organisation monarchique en rapport avec leur système 
religieux et cosmogonique. Le nom de cabires signifie as- 
sociés; l'association cabirique était la représentation du 
monde surnaturel, la chaîne magique qui reliait la terre 
au ciel, et dont les prêtres formaient les anneaux. Chaque 
divinité avait son prêtre et son représentant dans la hié- 
rarchie sacerdotale, au sommet de laquelle se trouvait placé 
le dieu suprême représenté par le chef du sacerdoce. Les 
cabires, dieux et prêtres, étaient comme les membres ou 
organes divers d'un grand tout, dont l'être des êtres était 
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tout & la fois la base et le sommet. Le dieu absolu était ma- 
nifesté et se manifestait lui-même par la hiérarchie sacer- 
dotale , image microscomique de la hiérarchie univer- 
selle (1). 

Le sacerdoce hébreu, présidé par le grand-pretre ou sou- 
verain sacrificateur, avait une forme monarchique en rap- 
port avec les croyances monothéistes, [elles qu'elles este- 
raient dans la race d'Abraham. 

Parmi les diverses IvjIïh'h chrétiennes des temps mo- 
dernes, le catholicisme nuitau) repn':seuie le monarchisme; 
les Églises grecque, anglicane, danoise, suédoise ont une 
organisation aristocratique; les Kgli es presbytériennes ten- 
dent au démocratisme ou républicanisme. Diverses Églises 
ont des gouvernements mines participant île la nature de 
ces trois formes ; telle est l'organisation de la plupart des 
Églises protestantes. Observons que, même dans l'I^li-e 
romaine, la plus absolue de toutes celles que nous venons 
de désigner, l'élément démocratique, qui semble avoir do- 
miné dans l'Église primitive, se retrouve encore dans quel 
ques institutions, par exemple dans la formule du consen- 
tement demandé au peuple pour l'institution des curés. 



g III — Soiweraincti thêoeratit/ue. 

La Divinité peut gouverner le monde directement par 
elle-même, ou indirectement par ses représentants. 

Lorsque la Divinité gouverne directement, la théocratie 
est divine, Dieu lui-même est roi. 

Lorsqu'elle gouverne indirectement , les intermédiaires 
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dont elle se sert peuvent être des prêtres ou des chefs po- 
litiques. 

De là trois âges de la civilisation lliéo nralique, trois 
formes de la théocratie ; 

Age divin, théocratie divine; Dieu roi. 

Age sacerdotal, théocratie sacerdotale : prêtre roi. 

Monarchie ih eu critique on sacerdotale : roi prêtre. 

Nous trouvons dans l'histoire de nombreux exemples de 
ces (rois formes de la théocratie. 

En Éthiopîe, les dieux furent d'abord seuls rois, les 
prêtres leur succédèrent; celui d'entre eux qui était lou- 
ché par l'image du Dieu portée en procession solennelle 
émit proclamé par le peuple, qui le considérait comme l'élu 
même îles Dieux. 

Des roi* guerriers régnèrent ensuite, sous l'autorité et la 
direction du sacerdoce ; Krgamènc, le premier, s'affranchit 
de ce joug (1). 

Selon Hérodote, Diodorc et Manélhon, l' Egypte fut suc- 
cessivement gouvernée par les dieux du premier, du second 
et du troisième ordre. Après une durée de dix-huit mille 
ans, le régne des dieux se termina dans la personne d' No- 
ms, fils d'Osiris ; Menés fut le premier roi humain de la 
contrée. 

Le régne des dieux du premier ordre, des dieux su- 
prêmes, représente l'âge divin; les dieux du second et du 
troisième ordre, c'est-à-dire les pontifes ou dieux humains, 
dont les prêtres d'Héliopolis montrèrent à Hérodote la 
longue série d'images, régnent ensuite, et forment l'âge sa- 
cerdotal; enfin, avec Menés, la souveraineté sort de la caste 
sacerdotale pour passer aux mains de la caste guerrière, 
mais le gouvernement n'eu reste pas moins essentiellement 
Ihëocratique. La royauté, a dater de ce moment, fut héré- 
ditaire, mais chaque fois que la famille royale venait à 
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s'éteindre, le chef de la nouvelle dynastie devait être élu 
par les prêtres et les guerriers, ordinairement parmi ceux- 
ci, dans une assemblée solennelle, et, par une transaction 
habile, les prêtres, ne pouvant concentrer en eux seuls la 
souveraineté, la faisaient, du moins, rentrer dans leur 
ordre, en initiant immédiatement le nouvel élu, qui, dès- 
lors, partageait leur caractère sacré, et entrait avec eux 
en communauté de privilèges, de lumières, de devoirs et 
d'intérêts. L'Égypte fut ainsi, pendant la dernière période 
de son existence, gouvernés par des roi* prêtres, et la théo- 
cratie resta, en réalité, la forme permanente du gouverne- 
ment de cette contrée. 

Chez les Hébreux, même succession de ces trois formes 
de la théocratie. 

Jéhovali, l'Éternel, le Très Haut, est le Souverain Mo- 
narque et Seigneur de la race Israélite ; il réunit au plus 
haut degré tous les attributs de la souveraineté ; il lègne 
directement par lui-même, ou indirectement par les pro- 
phètes, les lévites, les juges, les rois choisis par lui. 

Cette souveraineté de Jéhovah s'exerce d'abord directe- 
ment et sans intermédiaire : < En ce temps la, dit l'écri- 
vain sacré, il n'y avait point de roi en Israël, et chacun fai- 
sait ce qui lui semblait bon (1). > C'était ['tige divin. 

Au gouvernement direct de Dieu, succède celui des 
grand-prêtres, chefs du sacerdoce, représentants hérédi- 
taires ou élus, mais toujours inspirés, de la divinité. Ce 
gouvernement sacerdotal, qui se termine, en apparence, à 
Saiil, premier roi élu, se continue, eu réalité, pendant une 
partie de l'histoire d'Israël, par l'influence considérable 
que ne cessent d'exercer les pontifes sur toutes les affaires 
politiques, et sur l'élection même des rois. 

Les grauds-prétres se voient biemût contraints, par les 
sollicitations du peuple, d'abandonner à un roi l'exercice 

(I) Juges, XXI, 10. 
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de la souveraineté. Ce roi est d'abord choisi par eux. 
Comme les prêtres de l'Éthiopie et de l'Égypte, ils le dé- 
signent eux-mêmes aux suffrages du peuple, ils le sacrent 
de leurs mains, c'est-ù-dire qu'ils lui impriment à la lois 
le caractère propre et constitutif de la souveraineté, et le 
caractère sacré, inspiré, prophétique, qui est inséparable 
du premier, aux époques théocratiques : aussitôt que Saiil 
fut sacré par Samuel, i Dieu lui changea le cœur et lui en 
donna un autre,,. Une troupe lie prophètes vint au-devant 
de lui, et C esprit de Dieu le saisit, et le prophétisa au mi- 
lieu deux (2). David, le roi prophète, Salomon et tous 
leurs successeurs, eurent de même un caractère sacré ; ils 
furent toujours en communication avec Jéhovah, soit di- 
rectement, soit par l'intermédiaire du sacerdoce ou des 
prophètes. 

Dans le système théocratique dérivé du christianisme, 
l'âge divin se termine avec la vie de Jésus-Christ. Les 
apôtres et ieurs successeurs immédiats, les papes, les évè- 
qiies, héritent de son pouvoir et gouvernent le monde en 
son nom. La hiérarchie ecclésiastique, telle qu'elle existe 
actuellement, se trouve, d'aprè3 ce système, entièrement 
fondée et organisée à la mort même du Sauveur ; les consti- 
tutions de l'Église romaine et des autres Églises théocra- 
tiques, émanent ainsi de Dieu; leur origine est divine 
comme celle du dogme même; elles doivent, en consé- 
quence, être considérées comme immuables, éternelles, 
destinées à ne subir aucune altération, aucun changement 
jusqu'à la_fin des siècles. On sait quel édifice sacerdotal, 
immense et redoutable les papes et les évèques du moyen- 
âge ont élevé sur ces bases, selon eux inébranlables, et 
contre lesquelles, selon l'interprétation qu'ils donnent des 
paroles des Évangiles, • les portes mêmes de l'enfer ne sau- 
raient prévaloir ! • 



(2) Samuel, ch. x. 
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Longtemps le clergé gouverna directement et par lui- 
même; le pouvoir séculier ne fut qu'un instrument dans ses 
mains. Les décrétâtes de Grégoire VII et de divers autres 
papes, représentent la cour de Rome comme le tribunal 
suprême et universel, chargé de juger tous les dilférens, 
de dissiper tous les doutes, d'éclaircir toutes les difficultés. 
Les* évêques, les chapitres, les seigneurs, les princes, les 
rois, les peuples, les particuliers mêmes portaient devant ce 
tribunal sacré, leurs réclamat'unis, leurs griefs, leurs plain- 
tes bien ou mal fondées. A flaires religieuses, civiles, judi- 
ciaires, domestiques ; intérêts généraux, contestations lo- 
cales, démêlés particuliers, tout parvint en dernier res- 
sort, quelquefois en première et dernière instance au vi- 
caire de Jésus-Christ, transformé en administrateur uni- 
versel et infaillible îles aliaires humaines. 

De tous k-s privilèges du Saint-Siège, un des plus im- 
portants et des moins contestés fut celui do nommer et de 
déposer les souverains, de disposer des royaumes, de dé- 
lier les sujets du serment de fidélité. Les Évêques eux- 
mêmes se virent souvent en possession de ce droit. Au con- 
cile de Tolède, Si.-enaml lit déclarer au peuple, par les évé- 
ques, que Dieu lui-même avait choisi le roi, que la malé- 
diction temporelle et éternelle pèserait sur cens qui ose- 
raient se révolter contre son autorité. Au vin* siècle, les 
évêques d'Angleterre, en présence de deux légats du pape, 
déclarèrent électifs les royaumes des Anglo-Saxons, et les 
évêques, comme électeurs, furent nommés avant les ba- 
rons, lin France, l'ëpin-le-lîref, élevé au troue parl'épisco- 
pat, fit confirmer par lui, en 768, le partage de ses États. 
Charles -le-Chau\ e, dépuré par un synode, se plaint de cet 
arrêt, qu'il croit irrégulier, mais sans contester en lui- 
même le droit des évêques : « l'évêque Vénilon, dit-il, m'a 
sacré dans l'église de Sainte-Croix d'Orléans ; il a promis 
de ne point me déposer de la dignité royale sans le con- 
cours des évêques qui m'ont sacré avec lui : les évêques 
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sont les trônes où Djeu s'assied pour rendre ses décrets ; 
j'ai toujours été, je suis encore disposé à me soumettre à 
leurs corrections paternelles, mais c'est quand ils procè- 
dent régulièrement (1). n 

Lorsque les papes et les évùques furent dépossédés du 
droit de nommer et de déposer les souverains, ils conti- 
nuèrent à les sacrer, c e^l-ù- Kru à imprimer à leur souve- 
raineté le sceau divin, sans lequel elle est nulle aux yeux 

des Césars, l'empereur allemand, devait être sacré des 
mains même du souverain Pontife ; il était censé tenir de 
lui son caractère auguste, et n'Être véritablement empereur 
que par le sacre. 

Un caractère particulier et presque sacerdotal était im- 
primé aux souverains par cette cérémonie, qui, comme 
nous l'avons vu ailleurs (2), rappelait celle de l'ordination 
des évéques. Les souverains, ainsi consacrés, revêtaient, 
commelesanciens empereurs ruinai u=, le/W/i'jo/iou manteau 
du pontificat; ils recevaient les titres de rois par la grâce 
de Dieu, de roia nr—r/z/riims, de jils uim'n de l'Eglise; ils 
avaient des dons surnaturels; c'est ainsi que ces rois de 
France pouvaient guérir ceriaines maladies par un simple 
attouchement. En qualité de fidèles exécuteurs des ordres 
du Saint-Siège, ils prêtaient le serment d'exterminer les 
hérétiques; Henri IV, lui-même, prêta ce serment, mais en 
ayant soin de déchirer r|iic \\:~ protestants n'étaient pas des 
hérétiques proprement dits. 

Tandis que dans uu grand nombre de pays catholiques, 
c'est-à-dire reconnaissant la souveraineté spirituelle et 
temporelle du pape, la royauté restait sous la dépendance 
du sacerdoce, dans d'autres contrées elle s'affranchissait 



(1) Daunou, Util, temporelle des Papes. 

(2) Page no. 
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entièrement de ce joug, mais en s'assirailant à elle-même 
les principes thé ocra tiques, en réunissant dans sa propre 
main le pouvoir spirituel au pouvoir temporel. Les empe- 
reurs de Russie, chefs de l'Église gréco-russe, offrent 
encore de nos jours, l'exemple de la royauté thêocratique, 
telle qu'elle a pu être comprise et réalisée dans les temps 
modernes. 

La royauté légitime ou de droit divin, attribuée de pré- 
férence à certaines familles, à certaines races, est une 
des formes sous laquelle les partisans du pouvoir thêocra- 
tique présentent celte espèce de souveraineté, qu'ils font 
dériver a la fois d'un privilège héréditaire propre à cer- 
tains hommes, et de la consécration accordée par l'Église 
aux souverains. 

M. de Haistre, un des publicistes les plus logiques et les 
plus conséquents de cette école, n'hésite pas, en cas de 
conflit entre les deux pouvoirs, & accorder la supériorité au 
pouvoir ecclésiastique. Partant de cette idée, il trace, dans 
son célèbre livre Du Pape, une théorie complète du gou- 
vernement thêocratique, tel qu'il devrait exister d'après la 
conception du catholicisme romain. 

Le dernier mot de ce système est l'obéissance absolue et 
serviledes peuples a l'autorité ainsi constituée, ou, en d'au- 
tres termes, l'esclavage. Telle doit être, en effet, la fin né- 
cessaire et dernière, le but suprême de tout gouvernement 
thêocratique. M. de Haistre énonce celte vérité dans un 
style qui n'a rien d'obscur ni d'ambigu : • Le contraire de 
cette folle assertion : l'homme est ni libre, est la vé- 
rité. » 

■ Le genre humain, en grande partie serf, ne peut être tiré 
de cet état que sur naturellement. Le souverain pontife seul, 
au moyen-âge, pouvait proclamer la liberté, t 

« Aujourd'hui, il faudrait èlre aveugle pour ne pas voir 
que toutes les souverainetés s'affaiblissent en Europe. Elles 
perdent de tous cotés la confiance et l'amour. Les sectes et 
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l'esprit particulier se multiplient d'une manière effrayante. 
Il faut revenir à la servitude ou à l'unité. » 

Or cetie unité, qui résulte de la soumission religieuse, 
< c'est l'esclavage ennobli ; à l'institution antique, utile en 
elle-même sous de nombreux rapports, cet état ajoute une 
foule d'avantages particuliers, et la sépare de tous les 
abus. Au lieu d'avilir l'homme, le vœu de religion le sanc- 
tifie. Au lieu de l'asservir aux vices d' autrui, il l'en affran- 
chit. En le soumettant à une personne de choix, il le dé- 
clare libre envers les autres, avec qui il n'aura plus rien à 
démêler (1). . 

Quant aux chefs divers qui dirigent cette société d'es- 
claves, ils doivent, tirer leur pouvoir de Dieu lui-même : 
i Un pouvoir divin, solennellement et directement établi 
par la divinité, n'altérerait l'essence d'aucune œuvre divine 
qu'il pourrait modifier, a 

t Le souverain pontife, en déliant les sujets du serment 
de fidélité, ne ferait rien contre le droit divin (des mo- 
narques). 11 professerait seulement que ia souveraineté est 
uneautorité divine et sacrée, qui ne peut être contrôlée que 
par une autorité divine aussi, mais d'un ordre supérieur, 
et spécialement revêtue de ce pouvoir, en certains cas 
extraordinaires. » 

i Ces idées nouaient dans la tête de nos aïeux, qui n'é- 
taient point en état de se rendre compte de cette théorie et 
de lui donner une forme systématique. Ils laissèrent seule- 
ment entrer dans leur esprit l'idée vague que la souverai- 
neté temporelle pouvait être contrôlée par ce haut pouvoir 
spirituel, qui avait le droit, dans certains cas, de révoquer 
le serment de sujet. » (2) 

0)Du Pape, 1.111, oh, n. 
(8) Du Pope, I, 11, ch. m. 
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CHAPITRE IV 



DISCIPLINE THÉOCRATIOUE 

Ainsi que nous l'avons vu dans les chapitres précédents, 
les communautés agricoles et industrielles sont comme les 
cadres, les compartiments, les moules, dans lesquels vien- 
nent se distribuer, se grouper, se fusionner les tribus bar- 
bares, lorsque s'opère pour elles la transition de la vie er- 
rante à la vie sédentaire. Les castes, avec leurs attributions 
distinctes et leur subordination hiérarchique, sont le com- 
plément nécessaire de ce sy^ii-ine d'organisation sociale, 
et fournissent le moyen de classer les tribus et les person- 
nes, d'attribuer à chacun sa l'onction, sa part de droits et 

tés individuelles, d'établir une autorité, qui parlant tou- 
jours au nom de Dieu, et n'étant écoutée qu'à ce titre, est 
nécessairement ihéocralique. 

Mais ces moyens de civilisation extérieurs et matériels, 
seraient inapplicables et sans efficacité, s'ils n'étaient pas 
librement acceptés par ceux auxquels ils s'appliquent. 

Pour que la société civil^ée se fonde, il faut que les âmes 
des barbares y soient d'avance préparées, qu'elles donnent 
leur aquiescement à ce changement d'état, qu'elles soient 
vaincues, subjuguées, converties en un mot. Aussi avons- 
nous démontré qu'une rénovation, une transformation reli- 
gieuse était toujours un fait corrélatif à l'établissement de 
la vie sédentaire, et du gouvernement régulier. 

Mais la situation des peuples nouvellement policés ou 
convertis, est celle de l'ami de saint Augustin, du néo- 
phyte Alipius, en qui la simple vue de l'amphithéâtre ré- 
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veillait toules les convoitises de la chair, toutes les ardeurs 
des jouissances païennes cl grossières. 

L'histoire ancienne nous montre les fréquentes rechu- 
tes du peuple hébreu, désertant sans cesse les autels du 
vrai Dieu pour retourner au culte ohscène et sanguinaire 
des idoles. Toutes, les civilisations antiques ont subi de pa- 
reilles hésitations, de semblables retours vers la barbarie, 
et les récits des missionnaires, des civilisateurs modernes 
nous montrent combien il est difficile de maintenir les indi- 
gènes de l'Afrique ou de l'Australie, même les mieux dis- 
posés et les plus fervents en apparence , dans les voies du 
christianisme et de la civilisation, tant sont irrésistibles 
pour eux les attraits des jouissances sensuelles, de l'exis- 
tence vagabonde, de la chasse, de la guerre, du pil- 
lage. 

Pour combattre ces instincts, pour prévenir ces re- 
chutes, la théocratie doit tenir dans sa main les âmes des 
néophytes, épier leurs mouvements les plus secrets, les 
exciter, les réprimer, selon le besoin, les diriger sans 
cesse, les pétrir comme une pâle moite, selon l'expres- 
sion d'un historien. 

Une police secrète, active et bien organisée, aide partout 
à atteindre ce but, mais les véritables procédés indiqués 
parla nature même des choses, pour sonder à fond les 
âmes des populations primitives, les surveiller et les di- 
riger sans relâche, sont la Confession et la Discipline. 

La confession est basée sur la croyance essentiellement 
théocralique que le prêtre peut, comme Dieu lui-même, ab- 
soudre les pécheurs, les purifier de toutes les souillures du 
péché. 

Ce mode d'action sur les consciences faisait , chez les 
anciens, une partie essentielle des initiations, qui avaient 
pour but principal de fournir aux coupables le moyen d'ex- 
pier leurs crimes , et d'être ainsi délivrés des remords, de 
la crainte delà vengeance divine, dont les angoisses au- 
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raient pu les entraîner à un désespoir fatal à la société et 
les conduire à commettre de nouveau* forfaits. <■ L'initia- 
lion , dit Platon dans son P/iœdon, émit principalement 
destinée à régénérer les hommes; par elle les luérliants 
étaient purifiés et les lions arqueraient une félicite éter- 
nelle, en s" assurant après la murt une demeure commune 
avec les dieux. :j 

Gracia prineipiuin moris fait ; illa nocentes 
Impia lustratos poncre facla pu toi. 

dît Ovide dans ses Fastes (1). 

Les Anactotélestes, on Hiérophantes de Samothrace, as- 
sument à ceux qui se faisaient initier aux célèbres mys- 
tères de cette lie sacrée, divers privilèges tant moraux que 
physiques. Ils devaient être désonnais sains, justes, et n'a- 
vaient rien à craindre de la fureur des vents et de la mer. ' 
De sévères épreuves, une confession en forme , des sacri- 
fices expiatoires, des purifications, précédaient l'admission 
de l'initié. Le prêtre qui présidait à ces cérémonies por- 
tait le titre de CoSs, mot que Fréret traduit par Auditeur 
(aw;™) en le rapportant à l'idée de confession. Ce pontife 
avait le pouvoir d'absoudre du meurtre, mais le parjure 
était considéré comme un crime capital. Les plus grands 
attentats , tels que le meurtre commis dans les temples , 
n'étaient point pardonnés ; ils étaient portés devant un 
tribunal religieux, qui jugeait les coupables et pouvait 
même prononcer la mort. 

Les institutions juridiques du code mosaïque reposaient 
sur des principes identiques; elles recherchaient non-seu- 
lement les actes , mais encore les paroles et les pensées 
condamnables , mais en même temps elles tenaient compte 
au coupable de son repentir au moyen de Y ablation pour le 

(1)1» U. V- 36 et 37. 
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délit, sacrifice religieux qui produisait des effets légaux. 
Grâce à cette cérémonie , et en opérant certaines restitu- 
tions, le coupable pouvait obtenir, sans aucun reste de flé- 
trissure, le pardon de son délit et une réconciliation entière 
avec les hommes et avec Dieu (1) . 

Les Jésuites avaient adopté le même mode de législation 
pour leurs établissements du Paraguay. Là, point de lois 
civiles : elles étaient inutiles à des peuples chez lesquels la 
propriété privée n'existait pas ; point de lois criminelles , 
parce que tous les délita étant des péchés, des infractions 
à la loi divine, chaque membre de la communauté devait 
s'en accuser lui-même auprès des religieux instituteurs et 
s'en punir volontairement. Le coupable repentant venait 
de son plein gré se confesser à son juge; au lieu d'éluder 
la peine, il la sollicitait à genoux ; plus elle était sévère et 
publique , plus elle soulageait sa conscience oppressée. 
Ainsi le châtiment, qui partout ailleurs effraie les coupa- 
bles, faisait ici leur espoir et leur consolation , et les lois 
répressives des délits pouvaient avoir la plus grande doa- 
ceur, puisque le législateur avait su, ou du moins avait cru 
établir un système qui, dans sa pensée, devait prévenir les 
crimes et dispensait des punitions. 

Dans un État ainsi organisé, où le Gouvernement voit à 
nu la conscience de chacun et en a la direction suprême, 
les volontés individuelles n'exercent qu'une action assez 
restreinte, et les prêtres auxquels appartient cette autorité 
à la fois sublime et infime, immense et minutieuse, infinie 
par sa grandeur et par sa petitesse, comme celle de Dieu 
qu'elle représente, sont conduits peu à peu et nécessai- 
rement, à tout diriger par eux-mêmes, et à réglementer à 
l'infini une société dont ils connaissent les pensées les plus 
intimes et les penchants les plus secrets. 



(1 ) If uffiaue j v, vi, ( ,7 ; xix, ÎO, 92 . 
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De là les prescriptions innombrables et minutieuses des 
législations théocraliques; de la cette discipline sévère, et 
inflexible qui règle tout, ordonne tout, prévoit tout, et sui- 
vant l'homme depuis sa naissance jusqu'à sa mort, 
le guide, comme un enlant, dans tous ses actes, toutes 
ses paroles, louies ses pensées; dispose de lui sans 
réserve, en fait un ressort, un instrument, une pièce, sans 
initiative personnelle et sans volonté propre, du grand mé- 
canisme social, et prononce enfin en toutes circonstances, 
et même au-delà du tombeau , sur le sort du corps et de 
l'àme de chacun des membres de cet organisme, si ingé- 
nieux et si perfectionné, qu'on appelle une société tliéo- 
cratique. 

« Les rois d'Égypte, dit Diodore de .Sicile (1), ne 
pouvaient pas agir selon leur gré. Tout était réglé par des 
lois, non-seulement leur vie publique, niais encore leur vie 

privée et journalière Les heures du jour et de la nuit 

auxquelles le roi avait quelques devoirs à remplir étaient 
fixées par des lois, et n'étaient pas abandonnées à son ar- 
bitraire. L'heure de son sommeil , de son lever, du bain, 
du sacrifice, de la lecture, des repas, de la promenade, de 
la cohabitation même étaient soigneusement réglées. La 
nature des aliments de chaque repas, la quantité de vin 
qu'il devait boire étaient également fixés. Le grand-prêtre 
faisait chaque jour l'éloge du roi en sa présence, et termi- 
nait par une imprécation contre les fautes qu'il pourrait 
commettre involontairement. j> Après la mort du monar- 
que, un jugement solennel, rendu par les prêtres, en pré- 
sence du peuple assemblé, exaltait ou flétrissait la mémoire 
du défunt; décidait s'il avait, nui ou non, mérité les hon- 
neurs de la sépulture , et prononçait sur son sort dans la 
vie future- 
Ce tableau de la discipline théocratique, tracé par Dio- 

(0 i,10. 
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dore, ne s'applique pas seulement aux monarques, mais 
bien a tous les membres , sans exception , de cette forme 
de société, qui peut ainsi être comparée à un couvent, il un 
ordre religieux parfaitement organisé, discipliné, et dont 
une règle inflexible et immuable trace jusque dans ses plus 
petits détails les occupations de chaque jour et la conduite 
de tous les instants. 

La loi indienne de Manou est plus propre qu'aucune 
autre à montrer la multiplicité et la ténuité des mailles 
de l'immense réseau dont la théocratie enveloppa h une 
certaine époque les principaux peuples du globe. 

Cette loi indique à l'indien de quelle manière il doit 
manger, boire, se vêtir, vaquer aux soins de l'hygiène et 
de la propreté, se laver les pieds, se tailler les ongles et 
les cheveux, prendre un bain, et même s'acquitter des 

Elle lui désigne d'une manière précise les heures du le- 
ver et du coucher, elle lui trace les précautions a prendre 
pourveiller à sa sûreté personnelle, pour se garantir du feu, 
de l'eau, pour voyager en toute sécurité; elle éuonce les 
droits et les devoirs particuliers de chaque caste et de cha- 
que subdivision de caste, des blanchisseurs, des tisserands, 
des vachers, etc. etc. , des mai très et des serviteurs; elle 
désigne les personnes que l'on peut visiter et celles dont il 
importe de fuir la société (1) . 

Quant aux souverains, le code de Manou s'en occupe 
d'une manière toute spéciale : l'instruction qu'ils doivent 
recevoir, les vices qu'ils doivent éviter, les actes méritoi- 
res qu'ils doivent accomplir, sont déterminés avec non 
moins de précision que l'heure de leur lever, de leurs exer- 
cices, de leur bain, de leur repas. A telle heure, le roi tra- 
vaillera avec ses ministres, à telle autre, il passera dans 



(0 Lois de Manou. L. iv, 43 et auiv. ûO et suiv. 76 â 7fl, 91, 93, 

153, SOI e[SUiv.ViL]230, 396 clC. 
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l'appartement des femmes; après avoir mangé, il prendra 
quelques instants de récréation; dans la soirée, il s' adonnera 
à certains travaux réservés pour ce moment de la journée, 
après quoi il devra se livrer au repos (1). 

De nombreux articles, dans ce code universel, à la fois 
religieux, civil, politique, judiciaire, administratif, com- 
mercial, financier, militaire, ont pour but de diriger le sou- 
verain dans le choix d'un conseiller spirituel, d'un ministre, 
d'un ambassadeur, d'un général, et même des plus hum- 
bles serviteurs, (2) de lui tracer des règles relatives à 
l'établissement et à la perception des impôts, à la distribu- 
lion des faveurs et des récompenses, dont les brahmanes 
doivent toujours avoir la première et la meilleure part (3), 
d'autres se rapportent à la force armée, à la police, à la 
guerre, à l'administration, à la politique générale (i). 

Tous ces préceptes, si nombreux et si détaillés, ne sont 
quelamoindre partie des lois théocratiques de l'Inde. Pour 
avoir une idée complète de ce vaste ensemble, admirable- 
ment relié dans ses diverses parties, il faudrait exposer 
les principes dogmatiques et moraux, desquels toutes les 
autres prescriptions découlent, comme (autant de consé- 
quences naturelles et nécessaires. 

Tout en effet dans ces œuvres prodigieuses du génie 
primitif et spontané des civilisations antiques, se tient et 
s'enchaîne, depuis le principe le plus élevé de théologie ou 
de cosmogonie, jusqu'aux détails les plus infimes, relatifs 
soit à quelque soin de propreté, soit à la forme d'un 
vêtement. 

C'est ainsi que dans les systèmes cabiriqties, une chaîne 
magique et non interrompue partant du Dieu suprême pour 

(1) Id. vu. 37, 145, S3, il, 80, 65, A9, 316 à 2îti; vin 119. 

(2) vit. 16 alBiSll 69; ISS, m. 

(3) vu, 79, Si, 90, 98,127. 

(i) Vil, 113, (6Î à (69 et SUiv. (82 à Î0\, 101, (39, 15( a (60, 
198. 
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aboutir à ses créatures, reliait entre eux tous les Êtres et, 
par la série infinie de ses anneaux innombrables rattachait 
la terre avec le ciel, la matière grossière avec la substance 
divine. 

Nous essaierons, dans le chapitre qui va suivre, de pré- 
senter dans son ensemble un système théocratique ; ici pour 
compléter celte étude sur la discipline théocratique, il nous 
reste à parler de celle qu'enfanta le catholicisme du moyen- 
lige. Basée sur des dogmes plus sublimes et sur une morale 
infiniment plus pure que les disciplines antiques, la dis- 
cipline catholique n'en différa pas sensiblement dans ses 
formes générales. Comme celles-ci, elle eut pour principe 
la confession, et le droit qu'a le prêtre d'absoudre les pé- 
chés; comme elles aussi, elle astreignit l'homme à une 
régie in fies ible et automatique. Du ix e au xv c siècle, un 
code complet de discipline ecclésiastique fut la loi suprême 
de la société. Avec les canons des conciles et des souve- 
rains pontifes, rivalisaient ceux des métropolitains et des 
simples évêques; un sacerdoce nombreux veillait à l'ob- 
servation de ces statuts, exerçait une action de tous les 
instants, et se voyait secondé pour le maintien des institu- 
tions religieuses par des congrégations innombrables. Dés 
le vii e siècle, la tendance à l'ascétisme était si prononcée 
dans la société chrétienne, que la même propension â 
fuir le monde dominait parmi les laïques comme parmi 
les religieux ; il n'y avait pas alors, tant le même esprit 
les animait, une grande différence entre ces deux sociétés, 
l'une et l'autre semblaient destinées a se soumettre a la rè- 
gle du cloitre, à la discipline monacale. 

Les législations royales et pontificales, les décrets des 
conciles, les décisions des évêques, secondèrent à l'envi 
dans les siècles qui suivirent cette disposition générale des 
esprits. Des instructions régulières et minutieuses furent 
données au peuple; les principales vertus à pratiquer, les 
vices à fuir lui furent signalésavec soin; on veilla avec solli- 
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citude et sévérité à la pratique des dévotions publiques et 
privées. Cette surveillance rigoureuse s'étendit à tous les 
détails de la vie intime; elle prévit tout ce qui pouvait 
faire courir quelque danger à l'innocence ou altérer la 
pureté du cœur : la vaine parure, la coquetterie des vête- 
ments, les chants dangereux, les tableaux frivoles, les las- 
cives peintures furent soigneusement interdits. Non-seule- 
ment on communiqua à tous les peuples chrétiens les prin- 
cipes généraux de la morale religieuse, telle qu'on l'enten- 
dait alors, on fit encore la part du temps, des circonstan- 
ces, de la civilisation générale de chaque peuple. Ce que 
dans un statut détaillé, le souverain spirituel de l'Occident 
fit pour les grossiers Bulgares, nouvellement convertis, 
Charlemagne le fit pour les Saxons, et une nombreuse sé- 
rie de rois d'Occident le firent à leur tour chacun pour 
leurs sujets, daus des règlements minutieux qui nous mon- 
trent que des générations qui nous ont précédés ont reçu 
pendant bien des siècles l'éducation sévère et minutieuse 
que l'on donne au novice pour l'initier à la discipline re- 
ligieuse, à la rigueur de la régie monastique (1). 



CHAPITRE V 



TABLEAU GÉNÉRAL D'UNE LÉGISLATION THÉOCRATIQUE 



Pour présenter dans son ensemble l'image d'une société 
théocratique, pour montrer comment se relient et s'enchaî- 
nent, d'après une suite de déductions rigoureuses, les di- 
verses parties de ce grand toui, nous décrirons la civilisa- 
lion théocratique des Perses ou des Parties, telle que nous 

(i) Maltcr, Histoire ,le cSatise Chrétienne. 
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!e représentent les auteurs anciens, et principalement les li- 
vres religieui attribués a Zoroastre. 

Ce travail sera comme le complément et la démonstra- 
tion des principes que nous avons exposés dans les chapi- 
tres précédents. 

§ l" — Origine de ta religion des Perses. 

On comprend généralement sous le nom de Perse tous 
les pays situés au-dessus du Caucase et vers le nord de 
l'Inde. 

Les mêmes contrées sont souvent désignées par la 
dénomination générale d'Iran opposée à celle de Touran. 

On sait que les peuples, qui de bonne heure occupèrent 
l'Iran, appartenaient à la même famille que les Indiens, 
avec lesquels ils habitaient primitivement les montagnes 
du nord-ouest de l'Inde. Les uns et les autres étaient alors 
confondus sous le nom d'Arii ou d'Aryas qui rappelle celui 
d'Iran. 

La religion des deux peuples eut donc le même berceau 
et fut une à l'origine. Elle n'était alors qu'une simple et 
naïve intuition de la nature, une religion toute pastorale. 

L'adoration des éléments, comme le l'eu, l'eau, la terre, 
l'air, les vents, celle de la voûte étoilée, principalement des 
deux astres les plus apparents qui la décorent, le soleil et 
la lune, en formaient l'essence. Les fleuves aussi recevaient 
tes hommages de ces peuples. Quant aux temples, ils n'en 
avaient pas ; c'est sur les montagnes qu'ils célébraient le 
culte de leurs dieux, auxquels ils offraient simplement en sa- 
crifice les fruits de la terre, et le sang des animaux (1). 

Lorsque ces nations quittent la vie nomade pour embras- 
ser l'existeuce sédentaire et agricole, une révolution reli- 
gieuse s'opère chez eux, leurcultese modifie, et, à l'antique 

(1) Greuzer, Symbolique. 
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indépendance patriarcale succède une tendance bien mar- 
quée vers le gouvernement d'une caste sacerdotale. 

Chez lesquels de ces peuples habitants de l'Iran se mani- 
festent d'abord ces tendances et commence la civilisation ? 
C'est ce qu'il est difficile de déterminer. Toutefois l'histoire 
de Cyrus, telle que nous la trouvons dans Hérodote, nous 
montre que les Perses proprement dits, étaient encore 
plongés dans l'état barbare le plus grossier lorsque lesMè- 
des et les Bactriens possédaient déjà tous les éléments 
d'une civilisation avancée et relativement perfectionnée. 
Aussi la plupart des auteurs modernes, tout en reconnais- 
sant que les Mèdes et les Perses appartiennent à la même 
famille, pensent-ils que ces peuples se séparèrent de bonne 
heure, et qu'il faut attribuer aux Mèdes, Zoroastre, ses 
lois et les livres qui portent son nom, en un mot, le sys- 
tème des Mages, aussi bien que 3'œuvre de la civilisation 
des Perses. Heeren suppose que les Hèdcs furent eux-mê- 
mes civilisés par les Bactriens. 

Au moment où les Perses {nous désignons ici sous celte 
dénomination tous les habitants de l'Iran) se séparèrent des 
Indo-Aryens, les idées morales avaient commencé à s'ad- 
joindre à l'ancien symbolisme tout physique des Dieux pri- 
mitifs; ainsi le vieux Ouranos (Varouna) , le dieu du ciel, 
était devenu un juge que ses célestes envoyés instruisaient 
de toutes les actions des hommes. La séparation des Ar- 
yens en Perses et en Indiens paraît même due principale- 
ment à ce mouvement religieux, les Perses inclinant vers 
les divinités morales et les adorant exclusivement, tandis 
que les Indiens tenaient à l'ancien naturalisme qui finit 
chez eux par éloufFer peu à peu le culte moral, affaibli d'ail- 
leurs par l'émigration de ses principaux adhérents. Chez 
les Perses, au contraire, la religion devint un système for- 
tement iié, probablement sous l'action d'une caste sacerdo- 
tale, personnifiée par ces peuples sous le nom de Zoroastre, 
et les dieux du symbolisme physique furent relégués dans 
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la classe des démons, de la même façon que plus tard les 
païens, convertis au christianisme, firent de leurs anciens 
dieux des esprits mauvais, des magiciens et des dia- 
bles (1) 

g II — Dogmts religieux et cosmogonie 

Le caractère essentiel des codes théocratiques est l'uni- 
versalité. 

Ils embrassent et expliquent tout : Dieu, l'homme, la na- 
ture ; les êtres visibles et les êlres invisibles; le passé, le 
présent et l'avenir. 

La loi de Zoroastre, comme les livres sacrés des Indiens, 
des Égyptiens, renferme à la fois la religion, la cosmogo- 
nie, la morale, la philosophie, la science, la politique, 
l'art, la littérature; elle a la prétention d'être le premier et 
le dernier mot de l'humanité, ou plutôt de la divinité elle- 
même, sous la direction de laquelle le plus sage des hom- 
mes, Zoroastre chez les Perses, comme Manou chez les In- 
diens, comme Hermès Trismégiste chez les Égyptiens a écrit 
le code universel, immuable, infaillible, auquel doivent 
obéir tous les hommes, ou du moins tous ceux d'entr'eux 
que la, divinité a spécialement choisis comme ses enfants, 
pour la connaître et l'adorer. 

L'idée fondamentale delà religion des Perses est la lutte 
entre le bien et le mal ; le dualisme entre les ténèbres et la 
lumière, antagonisme qui doit se terminer par la défaite du 
mal ou des ténèbres. Les deux principes supérieurs sont 
présentés comme deux divinités : Orrouzd, la pure lumière, 
le bon principe personnifié ; Arhiman, les ténèbres, le mau- 
vais principe, le génie du mal , devenu tel par envie, car il 
fut bon aussi dans l'origine. 



(l)A.Weber, Derniers travaux sur l'Inde antique. Revue ger. 
manique, Mai (858. 
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Au-dessus de ces deux principes existe, le temps sans bor- 
nes, premier principe, qui a créé la lumière première, l'eau 
première, le feu uriginaire, Ormuzd et Arbîman, la parole 
ou Verbe qui a précédé tous les Êtres créés, et par qui la 
production de ces êtres a été opérée; mais ce principe pri- 
mitif, après avoir enfanté ces diverses créations, parait 
s'Être renfermé dans son infinité et son immobilité abso- 
lues; Ormuzd et Arhiman jouent seuls un rûle dans le 
drame divin qui doit durer jusqu'à la consommation des 
siècles, 

Pour combattre Arhiman, Ormuzd crée les modèles des 
êtres, les types immuables d'après lesquels il forme ensuite 
les êtres spirituels et corporels qui composent le monde du 

génies, l'empire des ténèbres, monde méchant et corrompu 
comme lui. 

L'univers entier est distribué de manière àce que toutes 
ses parties soient soumises à l'action des bons génies; ceux- 
ci relèvent eux-mêmes de leur créateur Ormuzd, ce qui 
forme une chaîne d'agents continue et non interrompue, 
qui remonte delà terre jusqu'aux temps sans bornes premier 
principe. Le système cabirique de Samothrace et d'Irlande 
était basé sur une conception analogue. 

L'univers étant ainsi organisé de manière à former un 
tout immense et magnifique, le premier taureau, emblème 
de la production, de la génération, est créé ; de lui sortent 
le genre humain, les animaux, les plantes. 

L'âme est créée pure et immortelle, l'homme est enfanté 
juste et libre ; Meschia et Meschianée, des deui premiers 
parents du genre humain, abusent de leur liberté pour com- 
mettre un péché, cause du mélange de bien etdemalqui 
existe dans la nature. 

A sa mort, l'homme sera récompensé ou puni selon ses 
œuvres. Les corps ressusciteront un jour ; leur résurrection 
sera précédée de la conversion de toute ia terre à la loi de 
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Zoroastre et suivie de nouvelles épreuves qui doivent ouvrir 
aux pécheurs le séjourdes bienheureux. Enfin les pécheurs 
purifiés par les supplices de l'enfer, seront éternelle ment 
unis avec les justes. Le rétablissement général de la nature 
aura lieu, le monde d'Arhiman sera détruit, et le génie du 
mal, revenant à son essence première, qui était le bien, s'u- 
nira à Ormuzd pour offrir aveclui un sacrifice de louanges 
aupremierétre, au temps sans bornes, à l'infini. 

En conséquence de ces principes, le Parse doit avant 
tout adorer le maître de tout ce qui est bon, le principe de 
toute justice, Ormuzd, selon le culte qu'il a prescrit, et 
avec pureté de pensée, de parole et d'action. II doit dans 
ses actes, prendre pour modèle les attributs des génies 
qu'Ormuzd a chargés du soin de la nature, et reproduire 
par sa conduite l'harmonie qui règne entre les différentes 
parties de l'univers. 

Il doit ensuite détester l'auteur de tout mal moral et phy- 
sique, Arhïman, ses productions, ses œuvres, et contribuer 
autant que possible à relever la gloire d'Ormuzd, en affai- 
blissant la tyrannie que le mauvais principe exerce sur le 
monde que le bon principe a créé. 

De ces règles découlent une infinité de devoirs et de pré- 
ceptes que nous rapporterons pour plus d'ordre et de clarté 
à quatre chefs principaux, bien que les livres sacrés du 
Zend-Avesla, et du Veudidad-ladé, ne s'astreignent dans 
leur exposition à aucune division exacte et rigoureuse 1 

Devoirs de l'homme envers la Divinité, ou devoirs reli- 
gieux proprement dits. 

Devoirs de l'homme envers lui-même : pureté de pensée, 
de parole et d'action. 

Devoirs de l'homme envers la terre et les animaux : agri- 
culture, industrie. 

Devoirs de l'homme envers ses semblables ; morale, po- 
litique. 
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§ III. — Devoirs religieux. 

Tout acte licite est un acte de culte, d'après la loi théo- 
cratique ; le Mazdeiesnans, le disciple de Zoroastre, comme 
celui de Manou, ne fait rien qu'au nom et en vue de la di- 
vinité; il n'y a pas d'action indifférente, et de même que la 
nature est partagée entre deux principes opposés, de même 
chaque objet, chaque pensée, chaque acte est agréable ou 
désagréable à Ormuzd. Ce n'est qu'à notre point de vue, et 
en venu de l'esprit analytique des temps modernes, bien 
différent de l'esprit synthétique des époques primitives, 
que nous nous sommes habitués à considérer certains actes 
comme faisant plus particulièrement partie du culte : cea 
actes religieux par excellence, seraient d'après de la loi 
de Zoroastre : 

La lecture de la loi, 

La prière ; 

Le sacrifice. 

La Loi émane d'Ormuzd qui l'a révélée à Zoroastre ; elle 
est pour ainsi direlecorps, la forme matérielle sous laquelle 
s'est révélée la parole primitive qui a créé le monde. La lec- 
ture des livres qui la renferment est un hommage rendu à 
cette parole, et a sur la terre une efficace correspondante 
à celle qu'eut la parole primitive à l'origine de toutes cho- 
ses. Elleest forte, salutaire, victorieuse; elle donne la santé 
à l'homme pur, èlle guérit les blessures de l'homme juste ; 
la guérison la plus parfaite, non- seulement morale, mai3 
même physique, et celle qui s'opère par la parole. 

La Prière est un des devoirs les plus recommandés par 
Zoroastre, parce que l'homme en butte aux attaques conti- 
nuelles d'Arhiman a sans cesse besoin du secours des intel- 
ligences intermédiaires entre l'homme et la divinité, et doit 
les invoquer à toute heure du jour et de la nuit. 

Lalecture de la parole estàla portée des seuls lettrés; la 
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prière au contraire est accessible a tout le monde ; c'est 
l'acte par lequel tout vrai Mazdeiesnans ge tient sans cesse 
en présence d' Ormuzd. 

Le titre des innombrables prières prescrites par Zoroas- 
tre, prouve in conte s tablera eut que nul acte à ses yeux n'était 
indifférent, et que la vie entière du Parse était un culte 
rendu à Ormuzd. Il y a des prières que l'on doit faire avant 
et après le repas, avant le sommeil, en s' éveillant, avant 
et après l'action maritale, quand on se coupe les ongles ou 
les cheveu*, lorsqu'on éternue, qu'on satisfait quelque né- 
cessité, qu'on allume la lampe ou qu'on la voit allumée, 
qu'oobrùledes parfums, etc., etc. Chaque jour de l'année, 
chaque portion du jour, chaque acte de distraction ou de 
travail exige une prière spéciale. Un grand nombre de 



charmes, des talismans, des préservatifs, des remèdes contre 
les diverses maladies; les prières produisaient égale ment do 
puissants effets moraux, c'est ainsi qu'il y en avait de spé- 
cialement destinées à concilier l'amitié, à rétablir la paix 
entre ennemis, a rendre les.femmeg el les enfant soumis et 
obéissants, îi préserver de la folie, des revenants, des 
Dews ou esprits du mal (1). 

Les prêtres, plus encore que les simples fidèles, devaient 
prier, non-seulement pour eux-mêmes, mais encore pour 
tous les Perses et en particulier pour le roi. Afin de donner 
plus de force à leurs prières, ils le3 unissaient à celles de 
tous les fidèles, de toutes les âmes agréables à Ormuzd qui 
ont existé, ou qui doivent exister jusqu'à la résurrection. 

Les Sacrifices se liaient essentiellement au culte du feu, 
qui, chez les Perses, comme chez les juifs, les Grecs, les Ro- 
mains, devait Être constamment entretenu dans un sanc- 
tuaire ou prytanée consacré à cet usage. 

Nul ne pouvait sacrifier sans le ministère d'un prêtre ; les 



(<) Zend-Aveala, Sommaires, 1. 1, i« partie, p. 86. 
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offrandes les plus ordinaires étaient des habils pour les 
prêtres, des aliments que l'on mangeait après les avoir fait 
tenir; des fleurs, des fruits, des branches ou du jus de 
l'arbre sacré nommé Hom, le même peut-être que le Soma 
des Indiens. 

§ IV — Devoirs de f homme envers lui-même. 

D'après Zoroastre il y a pour l'homme trois mesures, ou 
trois règles d'opérations qui sont : la pureté de lapensée, 
[a pureté de lu parole, la pureté d'action. 

La pureté de l'âme est entretenue par la prière dont 
nous avons déjà signalé ci-dessus les effets, par la confes- 
sion et par la purification. 
La Confession se distingue en confession particulière, 
• que le mazdeïesnans fait chaque jour en présence de Dieu 
en même temps que ses prières, et en confession générale 
ou solennelle qu'il fait devant le prêtre ou Destour. Le re- 
pentir fait pardonner un grand nombre de fautes ; le prêtre 
peut accorder l'absolution aux coupables. 

Par la Purification le coupable se lave des souillures du 
péché. La pureté du cœur suppose celle du corps, la pre- 
mière est la règle des pensées, des paroles et des actions ; 
la deuxième arrête les efforts des mauvais génies, et oblige 
le Perse à une circonspection minutieuse, propre à Je main- 
tenir sans cesse dans le sentier du devoir. D'innombrables 
prescriptions, communes à toutes les législations théocra- 
tiques, ont pour objet la conservation de cette pureté si pré- 
cieuse aux yeux des antiques législateurs : 
On lavera l'enfant nouveau-né s 

Les femmes se purifieront après leurs couches, leurs 
temps critiques, etc., etc. 

Le matin, eu se levant, le Parse après avoir défait et 
remis aaceinture, sur les tapis même ou il a dormi, la se- 
vera les mains et le visage avec de l'urine de bœuf, les sé- 
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chcra avec de la terre, cl se nettoiera ensuite avec de l'eau. 
Tout en accomplissant ces diverses cérémonies, ii dira ses 
ptîères et prononcera des formules sacramentelles. 

On fera des ablutions avant et après toutes les fonctions 
naturelles. 

Tout ce qui sort du corps est souillé, il faut donc,, en 
priant et en mangeant, avoir un voile sur le visage, de 
crainte que la salive ne souille quelque personne ou quel- 
que objet; il faut, par la môme raison, observer pendant les 
repas le plus profond silence et ne rien jeter de ce qui sort 
du corps de l'homme dans l'eau, ni dans le feu, de peur de 
les souiller. 

Le costume, qui recouvre le corps, est composé de di- 
verses pariies d'une forme, d'une couleur et d'une étoffe 
déterminées par la loi. Lamanière de se vetirn'a rien d'ar- 
bitraire, et le Parse doit prendre ou quitter les diverses 
pièces de son vêlement dans un ordre et d'une certaine fa- 
çon minutieusement réglés. 

Celui qui se souille involontairement se purifiera selon 
les rites delà religion. 

Celui qui se souille volontairement est punissable par la 
loi, quelquefois même il encourt la peine capitale. Le prê- 
tre, par cette sévérité, rend le plus grand service au cou- 
pable ; il épuise sur lui la malice des esprits impurs et le 
rend digue, par cette expiation, par sa soumission au châ- 
timent, d'être admis dans le séjour des bienheureux. 

On peut voir d'après cet exposé, que les ordres reli- 
gieux les plus sévères de nos jours, sont loin, dans leur rè- 
gle, d'égaler la minutie et la rigueur de ces antiques légis- 
lations. 

5 V — Devoirs envers la terre et envers les animaux. 

Nous avons dit que tous les actes de la vie font par- 
tie du culte d'après les législations théocratiques. L'a- 
10 
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griculture, entre toutes les autres branches de l'activité 
humaine, a surtout ce caractère sacré et vénérable : a ce- 
lui qui sème des grains et le fait avec pureté remplit toute 
l'étendue de la loi des Mazdeiesnans » , dit Ormnzd. à Zo- 
roaslre. L'homme qui accomplit ainsi la loi est aussi grand 
devant Oimuzd, que s'il avait donné l'être à cent, à mille 
productions, ou célébré dix mille Izescbnès, 

La charrue du laboureur fait naître tous les biens ; c'est 
le poignard d'or avec lequel le héros Djemschid fendait le 
sein de la terre. 

Ainsi que nous l'avons remarqué bien des fois, rien 
n'est isolé dans les législations.lhéocratiques, et nous en 
trouvons ici une preuve frappante dansle rapport qu'établit 
la loi sacrée des Perses entre les encouragements donnes 
à l'agriculture et le système des purifications. Le Parse, 
étant astreint à faire chaque jour des ablutions avec l'urine 
du bœuf, est obligé d'entretenir un de ces animaux 
dans sa maison. Les qualités du coq, Visir de Seroscb, 
génie du bien, qui veille sur la sûreté des personnes et des 
biens, mettaient chaque Parse dans la nécessité d'avoir 
un coq. Enfin, la présence d'un chien était nécessaire pour 
les purifications les plusimportantes(l). Or, ces trois sortes 
d'animaux formaient la base de la richesse agricole et pas- 
torale du Parse, le bceuf et la vache par leur travail et leur 
lait, ie chien par sa vigilance; la poule donnait des 
œufs; au chant du coq commençaient les prières, les tra- 
vaux de lacampagne.et toutes les occupations domesti- 
ques. 

Mais si ces animaux utiles sont des productions d'Or- 
niuzd et font l'ornement de 1a terre, les animaux nuisibles 
au contraire, les bètes venimeuses ou féroces, les insectes, 
les reptiles, sont des productions d'Arhiman et souillent 

(l) Zend-Aveala, - t. S. p. 682. — T. 1". î" partie, p. 33S 
et sn. 
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les lieux où ils se trouvent ; le disciple de Zoroastre doit les 
combattre, les détruire; il doit Également s'abstenir de 
leur chair qui est impure et malsaine. 

Les principales fêtes religieuses desParses serapportent 
au culte de la nature et aux travaux des champs; elles rap- 
pellent en général la création des êtres par Ormuzd, et cé- 
lèbrent, au printemps et à l'automne, le triomphe du génie 
du bien signalé par la renaissance ou par la fécondité de 
la nature. C'est sans doute par une allusion à cette fécon- 
dité que les mariages, chez les Perses, devaient avoir lieu 
à l'époque de l'équinoxe du printemps. 

§ VI — Devoirs du Parte envers ses semblables 

Les devoirs du Parse envers ses semblables peuvent se 
ramener à trois classes, savoir : 
Devoirs de famille; 
Devoirs de caste; 

Devoirs généraux envers les autres hommes. 

Les premiers devoirs de famille pour le Parse sont le 
mariage et la procréation des enfants. 

Le mariage est fréquemment recommandé par Zoroastre, 
celui surtout entre proches parents, tels que les cousins- 
germains. Le Zend-Avesta appelle une pareille union 
* une action digne du ciel, » sans doute parce qu'elle con- 
servait la pureté des familles et des castes. 

On ne voit pas cependant que le mariage des père et 
mère avec leurs enfants ait été permis parmi les mages, 
comme le pensaient les Grecs, non plus que le mariage en- 
tre frères et sœurs, qu'autorisait la loi sacerdotale de l'E- 
gypte. 

D'après la loi, les Perses ne devaient avoir chacun qu'une 
femme, mais le témoignage d'Hérodote et de Strabon nous 
apprend que la plupart d'entr'eux avaient un grand nom- 
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bre d'épouses et de concubines. Du reste la loi elle-même 
permet de prendre une seconde femme lorsque la première 
est stérile. 

Les rois de Perse Taisaient tous les ans des présents à 
ceux de leurs sujets qui avaient le plus d'enfants, s Les en- 
fants, dit Ormuzd, sontcommeîepont quiconduit au ciel.i 
Si un homme meurt célibataire ou sans enfant, on lui 
donne, pour qu'il puisse aller au séjour des bienheureui, 
un enfant qui porte son nom et qui lui succède. 

Le mari^doit bien vivre avec sa femme, lui être fidèle et 
lut donner tout ce dont elle a besoin. Celle-ci de son côté 
doit vénérer son époux comme le représentant de Dieu sur 
la terre. Chaque matin, après avoir ceint le Kosti, ou cein- 
ture sacrée, elle se présentera devant lui et, se tenant de- 
bout, les mains sous les aisselles, elle lui adressera sa 
prière, lui demandera ses ordres, et le saluera en por- 
tant la main de la terre a son front et de son front à la 
terre. 

L'enfant doit à ses parents une soumission absolue ; celui 
qni répond trois fois à son père ou à sa mère, et qui leur 
désobéit, mérite la mort. A quinze ans, l'enfant doit rece- 
voir pour directeur spirituel un prêtre, qu'il vénérera plus 
encore que ses père et mère. * 

Toutes les règles relatives au mariage et aux droits res- 
pectifs des époux, à lanaîssance des enfants, aux soins à 
leur prodiguer, à l'éducation qu'il faut leur donner, sont 
minutieusement énoncées dans ces livres, qui n'oublient pas 
de prévoir une seule des circonstances de la vie entière de 
l'homme qu'ils ont pour but de diriger. 

Le nombre des castes, chez les Perses, était de quatre : 
les prêtres, les guerriers, les laboureurs, les artisans. 

Ces castes étaient héréditaires dans l'antiquité, elles 
ont en partie cessé de l'être chez les Parses modernes. 

La première des castes était celle des prêtres , divisée 
elle-même en différentes classes soumises au Dettouran- 
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Destour, espèce de patriarche, ou chef des prêtres d'une 
ville, d'une province, d'un royaume. 

Dans un gouvernement où la classe des prêtres est placée 
au premier rang, le chef du sacerdoce se Irouve naturelle- 
ment le chef suprême de la nation. Telle était la préroga- 
tive du Destouran-Destour. Supérieur aux souvetains, 
ceux-ci ne pouvaient rien faire sans son autorisation; in- 
terprête suprême des lois, il prononçait en dernier ressort 
sur tous les points douteux et décidait de3 cas" de con- 
science. Les Parses lui devaient la dîme de tous Jeurs re- 

Les prêtres des grades inférieurs, désignés par les noms 
d'kerbeels, de mobeck, de destour-mobeds, participaient 
plus ou moins des pouvoirs du Destouran-Destour, selon le 
rang qu'ils occupaient dans la hiérarchie. 

Le respect et la soumission que leur devaient les Perses 
étaient sans homes; l'enfant devait vénérer l'herhed qui 
l'instruisait dans la religion autant et plus que ses père et 
mère. Les fidèles étaient tenus d'honorer les prêtres comme 
les médiateurs entre Ormuzd et son peuple, de les nour- 
nir et d'accomplir lès pénitences que leur imposait le sa- 
cerdoce; le rêfractaire était puni de mort, parce que 
résister aux ministres d'Ormuzd, c'était résister à Ormuzd 
lui-même. 

Pour être élevé aux fonctions de prêtre, Ja perfection 
corporelle était nécessaire ; les rois, étant initiés au sacer- 
doce, devaient également être d'une constitution physique 
irréprochahle ; de là l'usage harbare, et qui subsiste 
encore de nos jours en Perse, malgré le changement de 
culte, d'aveugler ou de mutiler tous les descendants mâles 
du roi ou de ses parents, à l'exception de celui destiné au 
trône, afin de rendre ces Infortunés incapables d'aspirer a 
la royauté (1 ). 

La sainteté et la science sont les principales qualités mo- 

(1) Chardin, Voyage en Perse. 
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raies que Zoroaatre exige du prêtre ; mais c'est surtout le 
chef de la religion qui doit donner à tous et toujours 
l'exemple des bonnes œuvres , de l'élévation des senti- 
ments, de la sincérité et de toutes les vertus. 

Les fonctions du prêtre, dans le système théocratique, 
sontJoin de se borner à l'exercice du sacerdoce proprement 
dit j elles embrassent la presque universalité des branches 
les plus élevées de l'activité sociale. En Perse, les prêtres 
pouvaient exercer toutes sortes d'états, à l'exception de 
ceux de laboureur et d'ouvrier, considérés comme trop 
au-dessous deleur dignité. Ils pouvaient gouverner dans les 
villes et les provinces et même porter les armes. Ils avaient 
un droit de surveillance sur les revenus publics et sur 
ceux des particuliers, dont une portion leur était due. Il 
est même probable que, comme les prêtres de l'Égypte, ils 
avaient la gestion entière des finances de l'État, et généra- 
lement de toutes les hranches de l'administration exigeant 
des connaissances qui étaient le privilège et le monopole 
de la caste sacerdotale. 

Par suite même de leurs fonctions religieuses, les prê- 
tres se trouvaient également investis' des fonctions judi- 
ciaires. Zoroastre, comme tous les antiques législateurs, 
ne distingue pas les péchés des délits, la sanction divine de 
la sanction humaine ; le code religieux n'est pas séparé, 
dans son œuvre, du code civil et du code pénal. Les piè- 
tres, interprètes de la loi renfermée dans ce code, devaient 
en même temps en surveiller et en diriger l'exécution ; le 
Destonran- Destour exerçait la magistrature suprême et 
prononçait sur toutes les affaires majeures. Le roi pouvait, 
il est vrai, prononcer certains jugements, mais il était as- 
sisté par les mages, et peut-être, selon la remarque de 
M. Reynier, avait-il moin3 cette faculté en qualité de chef 
politique, que comme membre de l'ordre sacerdotal auquel 
appartenait le droit suprême de juridiction (1) . 
(!) Reym'er, Économie polilique des Perses, page 193. 
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La science entière était dans les mains des prêtres ! eus 
seuls, comme nous l'avons vu plus haut, avaient le droit de 
faire l'éducation de l'enfance, La médecine était unique- 
mentexercée par eux, non -seulement sur les hommes, mais 
encore sur les animaux; leurs émoluments étaient propor- 
tionnés à l'importance du personnage ou de l'animal qu'ils 
avaient guéri; la loi eu détermine exactement le mon- 
tant dans chaque cas. Les divers moyens de' guérir sont 
le fer, les plantes et la parole. Ce dernier moyen est le 
meilleur et le plus sûr. Le médecin qui, au lieu de gué- 
rir les adorateurs il'Orniuzd, aggrave leur mal, aura les 
membres coupés en morceaux. 

Les devoirs particuliers des membres des castes infé- 
rieures sont tracés par Zoroastre avec autant de soin que 
ceux des membres du sacerdoce. Le législateur entre 
dans le détail des instruments ou ustensiles nécessaires à 
chaque état ; il insiste sur les qualités que l'on doit possé- 
der pour exercer tous les genres de profession; il veut que 
les divers états aient chacun leur chef, et que ce chef ait 
éminemment les qualités de l'état dont il occupe le premier 
rang. Ainsi, comme le chef des prêtres est celui qui con- 
naît le mieux la loi, de même le chef des laboureurs sera 
celui qui s'entend le mieux à la culture delà terre et au soin 
des troupeaux. Les guerriers auront pour chef un homme 
pur et distingué par ses qualités physiques et morales. 

Outre les chefs généraux de chaque caste, il y a des chefs 
de circonscription, des chefs d'états ou rois, des gouver- 
neurs de provinces, des commandants de villes, de quar- 
tiers, de rues, de maisons. Chacun d'eux ressortit séparé- 
ment à celui dont le grade précède immédiatement le sien, 
et le Parse doit obéir à tous ces fonctionnaires hiérar- 
chiques, comme ies esprits célestes obéissent à leurs chefs. 
Les femmes, comme lus hommes, ont un chef qui doit Être 



fl) Zend-Avesta, T. i, pari, n. pagcs 311, 3H. 
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pur, nubile, doux et fécond : telles sont, selon les Parses, 

les qualités de la femme modèle, 

Lesrois de Perse étaient considérés comme les représen- 
tants de la divinité sur la terre , aussi prenaient-ils des 
noms en rapport avec ce caractère divin. Le prince Djem 
voulut Être appelé Shid, c'est-à-dire le soleil ; un autre se 
contenta d'être appelé Mubadoa Mobed, c'est-à-dire pon- 
tife de ce grand astre. Tous eurent des titres analogues, 
jusqu'au moment où un changement dans le culte en amena 
un dans les noms des souverains, qui furent dès-lors tirés 
des éléments. Le titre qu'on leur donna le plus générale- 
ment fut celui ù'IIyrbad, c'est-à-dire garde, dépositaire du 
feu sacré (1}. Le roi avait les mages pour conseillers habi- 
tuels, et pour compagnons inséparables de toutes ses expé- 
ditions. Les honneurs divins lui étaient rendus, car un feu 
particulier, le mûme qui brûle en présence d'Ormuzd, ani- 
mait la personne royale. Les esprits célestes eux-mêmes 
donnent l'empire, non-seulement aux souverains bons et 
dignes du trône, mais encore aux princes impies et persé- 
cuteurs. La soumission que l'on doit aux uns comme aux 
autres est donc sans bornes. Le pouvoir des rois n'a d'au- 
tres limites que la loi u'Ormuzd, expliquée par leDestouran 
Destour (2). 

La loi de Zoroastre, comme celle de Moïse, n'est écrite 
quepourune race spéciale d'élus. Les Mazdeiesnans, les ser- 
viteurs d'Ormuzd, sont seuls dignes de l'attention de la 
divinité, le reste du genre humain, dévoué au culte des 
dieux méchants, l'est aussi à l'anathême et à la proscrip- 
tion. 

Aussi la guerre contre les infidèles était-elle d'obligation 
d'après la loi de Zoroastre, comme d'après celle de Maho- 
met. Le guerrier, fidèle exécuteur des ordres d'Ormuzd, 

(I) Hyde, De religione veter. Fers, ch. 3. 
(1) Zaut-Jveila, T. il, pages Î3i, 119. 
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est appelé * le désir des provinces, l'homme dOrmuzd. Il 
doit frapper avec grandeur les ennemis de la loi, appesantir 
son bras sur leur armée, » A la bravoure, Ie3 héros doivent 
joindre l'humilité, la douceur, la bonté pour les peuples, 
l'intelligence dans îe bien même qu'Us font. 

VII. — Appréciation des actes et gradation des délits 
et des peines. 

Un des points par lesquels les législations théocratiques 
diffèrent le plus essentiellement des législations humaines, 
est celui qui concerne le mode d'appréciation des divers 
actes de l'homme. 

Tandisqueles législations humaines, se plaçant àun point 
de vue purement terrestre, apprécient les actes d'après l'a- 
vantage ou le dommage qui en résulte pour la société ; la 
loi théocratique, envisageant tout par rapport à Dieu, juge 
les actes comme bons ou comme mauvais, comme dignes 
de récompense ou de châtiment, scion qu'ils sont réputés 
être agréables à la divinité ou lui causer quelqu' offense. 
C'est ainsi que, partout où le sacerdoce a prévalu sur les 
autorités politiques ou civiles, l'hérétique a été jugé digne 
d'un châtiment plus sévère que le meurtrier, et le juge 
s'est montré plus indulgent pour l'assassin ou le voleur 
que pour l'homme coupable d'un sacrilège ou d'un blas- 
phème. 

La législation de Zoroaslre, conséquente avec ces prin- 
cipes, réservait ses châtiments les plus redoutables pour 
le contempteur de la loi divine : « A celui qui violera les 
préceptes de la loi, dit le Zend-Avesta, qu'on lui coupe le 
corps du haut en bas avec un couteau de fer... car il préci- 
pite cent personnes dans le séjour redoutable où les mé- 
chants sont punis... Éloignez le Mazdeiesnans qui, loin 
d'écouter mes préceptes avec soumission, les viole et leur 
désobéit sans cesse. Qu'il soit chassé d'entre vous, et que, 
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coupé à chaque jointure , son corps expie sa faute. » 

Une multitude d'actes peu graves en eux-mêmes, ou 
même complètement inoffensifs et indifférents au point de 
vue de ia loi civile, étaient punis de peines sévères 
quelquefois même du dernier supplice, parce que la reli- 
gion leur attachait une idée de souillure et d'impureté. 
Celui qui parlait d'une manière peu convenable à un saint 
personnage, et qui dédaignait ses conseils, celui qui don- 
nait à un chien de la nourriture trop chaude ou qui bles- 
sait dangereusement cet animal, celui qui frappait une 
chienne avant des petits, méritaient d'être battus de deux 
cents coups de courroies de peau de chameau et encou- 
raient la damnation dans l'autre monde , tandis que l'acte 
de briser volontairement un membre a un homme n'était 
puni que de quatre-vingt-dix coups de courroies. 

Plusieurs vices, tels que le mensonge, l'ingratitude, fai- 
saient également encourir des punitions d'après la loi de 
Zoroastre. On trouve dans les lois de Confucius des dispo- 
sitions analogues : l'hypocrisie, l'incorrigibilité reconnue, 
le mensonge calomnieux, la vengcauce cruellement exer- 
cée, sout des penchants punis par le législateur chinois. 
De même, d'après la loi de Mahomet, certains délits, fort 
nuisibles à la société, sont moins sévèrement punis que 
l'acte de boire du vin, et le meurtre d'un infidèle est con- 
sidéré comme une action digne de louange. 

Le coupable, quelle que fût sa faute, était toujours, chez 
les Perses, séparé par l'excommunication du corps des fi- 
dèles jusqu'à ce que la purification lui permit d'y rentrer. 
La soumission volontaire au supplice diminuait la durée 
des peines dans l'autre vie, (1) et Ormuzd, touché du re- 
pentir des pécheurs promettait de leur pardonner après la 
résurrection; ils étaient alors éternellement heureux avec 
les justes. 

<t) Zatf-àeesta, T. i, part, i, pages S86, 335. 
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CHAPITRE VI 

T A-T-IL EU, E.N GBÈCE, UNE ÉPOQUE TUËOCIUTIQUt: ? 

Dans le cours de ces Études, nous avons sans cesse pré- 
senté Ja théocratie comme une institution commune à tous 
les peuples, chez lesquels commencent la vie sédentaire et 
la civilisation. Nous avons admis et énoncé comme un fait 
certain et incontestable, que la transition parla-forme tliéo- 
cratique ou sacerdotale, est indispensable à une société 
quelconque, pour parvenir aux degrés subséquents et su- 
périeurs de la vie civilisée- 
Cette affirmation; qui suppose l'existence nécessaire et 
générale de la théocratie à une certaine période sociale, 
peut facilement se justifier par l'exemple de la plupart des 
peuples du monde antique tels que les Indiens, les Perses, 
les Ethiopiens, les Égyptiens, les Hébreux, les Étrusques, 
dont les institutions théocratiques sont généralement con- 
nues. Elle n'est pas contestable en ce qui concerne les peu- 
ples modernes, qui ont tous passé au moyen-âge par une 
phase théocratique, non encore entièrement effacée de nos 
jours, Elle reçoit une éclatante confirmation par l'exemple 
des peuples les moins barbares du Nouveau Monde qui, aux 
débuts delà vie policée, étaient, corameles Mexicains elles 
Péruviens, soumis a des monarques d'une race divine, 
et | gouvernés par des collèges de prêtres. Une seule 
nation, la plus brillante de l'antiquité par ses arts, ses 
lumières, sa civilisation ; la plus libérale, la plus spiri- 
tuelle, la plus attrayante, la plus véritablement sym- 
pathique et humaine peut-être, qui ait existé depuis le com- 
mencement du monde, la patrie d'Homère, de Phidias, de 
Platon, semble faire une remarquable exception au milieu 
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de tous les autres peuples, et protester par son 'exemple 
contre une opinion à laquelle l'histoire entière des races 
helléniques semble donner le plus éclatant démenti. 

Cependant plus la civilisation des Grecs a été bril- 
lante, plus il semble naturel d'en conclure qu'elle n'a pu 
natire d'un seul jet, et sortir comme Minerve tout armée 
du cerveau de Jupiter. Entre l'état sauvage et barbare 
desPélasges primitifs, tels que nous les dépeignent à l'envi 
les traditions, les agiographes, les poètes, les histo- 
riens, et la civilisation des époques homériques, il a dû né- 
cessairement exister un état transitoire, une période inter- 
médiaire; cette période serait la période théocratique ou 
sacerdotale. » Entre le culte muet, simple ou grossier des 
antiques Pélasges, qui ignoraient jusqu'au nom des dieux, 
dit le savant traducteur de Creuzer, el la myihologie bril- 
lante, les légendes développées, dans lesquelles Homère et 
Hésiode donnent à chaque divinité sa généalogie, ses titres, 
ses attributs et sa figure visible, il y a nécessairement un 
état moyen (1), Or, cette époque est celle pendant laquelle 
régnèrent les dieux ou leurs représentants, l'époque divine 
ou théocratique. > 

L'histoire entière de la Grèce pourrait Être ainsi divisée 
en trois périodes ; temps pélasgiques, domination des prê- 
tres, suivie de la victoire des guerriers, quelques générations 
avant la guerre de Troie; temps héroïques , puis destruction 
de la caste guerrière et abolition de la royauté héréditaire; 
temps républicains. Nous connaissons la troisième époque 
historiquement, la seconde m y tho logiquement ; nous igno- 
rons complètement la première, sauf quelques traditions 
éparses et d'autant plus insuffisantes, que les poètes y ont 
placé toutes les généalogies mythologiques de la seconde 
époque, et ont, en conséquence, faussé la première (2J. La 

(l)Guigniauli. Introduct. à la symbolique te Creuîer. 
(S) Scblegel, Annales de Heidelberg, B« vol., p. 486. 
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durée de celle époque pélasgique ou théocratique, peut 
Être approximativement fixée à sept ou huit cents ans, de- 
puis l'arrivée des premiers civilisateurs Pélasges ou au- 
tres en Grèce, 2000 ans avant J.-C. jusqu'à l' expédition des 
Argonautes, avec lesquels commencent les temps héroïques, 
1300 ans avant notre ère. 

Des vestiges nombreux des institutions de celle période 
continuent de subsister après la dispersion des Pélasges, 
tribus sacerdotales et dominatrices de l'antique Grèce, En 
cherchant la source de ces vestiges, restes d'un étal social 
disparu, en les interprétant d'après le témoignage des poè- 
tes et des historiens, en rétablissant, grâce aux découvertes 
des savants modernes, l'essence, le caractère véritable de 
la religion des Pélasges et de leur organisation sacerdotale, 
je crois qu'il ne serait nullement impossible d'établir que 
toutesles institutions de la Grèce sans exception, religieuses 
civiles, politiques, artistiques, scientifiques, industrielles, 
ont pris naissance sous une forme théocratîque et ont été, à 
leurs débuts, une création et un monopole du sacerdoce. 

Sans tenter ici une ceuvre aussi considérable, indiquons 
sommairement les procédés et les éléments de cette 
démonstration. 

§ I". — Institutions religieuses des Pélasges, 

h Les Hellènes chassèrent les Pélasges, nous dit le concert 
unanime des traditions locales (I). Cela doit s'entendre du 
soulèvement général de l'énergie populaire des Grecs con- 
tre les formes sacerdotales qui leur avaient été imposées, 
soit par les colonies étrangères, soit autrement (2). » 

Depuis que Creuzer formulait ainsi son opinion sur 
l'existence d'une période théocratique en Grèce, un savant 

(i)Hèroaoto, 1, 6o; vi, 137. 

(î) Creuier, Religions de la Grèce, ch. iv. 
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linguiste a découvert et parfaitement démontré que la reli- 
gion des Pélasges, non -seulement en Grèce, mais encore 
dans tous les pays où elle s'était répandue, avait présenté, 
dans toute leur rigueur, les formes et les institutions théo- 
cratiques (1). 

Cette religion, désignée sous le nom de religion des Ca- 
bires, c'est-à-dire des associa, reposait sur l'idée éminem- 
ment théocratique d'une association, et, souvent, d'une 
assimilation parfaite entre !e prêtre et le Dieu qu'il repré- 
sentait. 

A la tùte des Cabires était un Dieu suprême, placé au- 
dessus d'eux et en dehors du monde réel, mais faisant lui- 
même partie de l'association cabirique dont il était le 
premier anneau. Les divinilês inférieures, au nombre de 
sept en Egypte, en Pliénicie, en Grèce, de douze euÉtru- 
rie, formaient les anneaui suivants de la chaîne divine, et 
aboutissaient à un dieu, tenant à la fois de la nature divine- 
et de la nature humaine, intermédiaire entre la divinité et 
le sacerdoce. 

Les prêtres continuaient cette association hiérarchique 
en reproduisant l'image de la chaîne divine par leur orga- 
nisation, leur nombre, leurs fonctions et leurs qualifica- 
tions, qui étaient les mûmes que celles des divinités qu'ils 
représentaient et avec lesquelles Us étaient souvent con- 
fondus. 

Enfin les fidèle s eux -mêmes, après l'initiation, devenaient 
membres de l'association et formaient autant de nouveaux 
anneaux de la chaîne cabirique, dont l'Etre suprême était 
a la fuis le premier cl lu dernier anneau, la partie et le tout. . 

One organisation sacerdotale, si forte , si complète , 
semble avoir eàsté dans une grande panie du monde an- 
tique; on la retrouve en Egypte, en l'hènicie, en Grèce, 
chez la plupart des nations celtiques. M. Pictet, l'auteur 

(3) Ad. Piclel, Du aille des Cabires chez tes anciens Irlandais. 
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des recherches les plus ingénieuses et les plus complètes 
que l'on ait encore faites sur le culte des Cabires, croit 
pouvoir affirmer que l'édifice hiérarchique des Druides, ou 
prêtres des nations celtiques, peut se comparer aux consti- 
tutions théocra tiques les plus célèbres de l'antiquité, telles 
que celles des Bramines de l'Inde, des Mages de la Perse, 
des Cohen de 1" Egypte, etc. 

Les Cabires, dieux, piètres ou initiés, sont représentés 
comme les fondateurs de la civilisation hellénique. Souvent 
on les confond avec les Hephœstes, avec Vulcain, avec les 
Cyclopes. Sous celte dernière dénomination, ils élèvent ces 
constructions merveilleuses et gigantesques, ces murs, ces 
portes, ces citadelles que l'on voyait à Tirynthe, h Mycènes, 
à Nauplie, à Athènes, dont les vestiges imposants subsistent 
encore, et que l'on désigne sous le nom de constructions 
cyclopêennes ou pélasgiques. Les Curèles, les Dactyles, les 
Corybantes, les Telchines, toutes ces diverses corporations 
sacerdotales de l'époque pélasgtque, professaient le même 
culte, et la diversité de leurs noms ne tenait qu'à la 
diversité des localités et des idiomes. Hercule se retrouve 
à la fois parmi les Dactyles et parmi les Cabires. Denys 
d'Halicarnasse dit que la corporation des Saliens de Rome 
était identique à celle des Curètes de l'île de Crète. 

Tous ces prêtres se confondent avec les divinités qu'ils 
représentent , ils reproduisent leur nom, leur nombre, leur 
caractère et leur pouvoir; enchanteurs et magiciens, ils 
commandent aux éléments, soulèvent ou calment les flots, 
dirigent les nuages. La science suprême leur appartient. 
Cabi ou Caxi, racine sanscrite de cabire, signifie un sage, 
un savant. 1b guérissent les maux de l'âme et du corps; 
c'est à eux qu'était due l'invention de l'agriculture, des 
métaux, de la navigation, de tous les arts utiles. Les Cu- 
rétes avaient élevé Jupiter, dieu du foyer domestique ; les 
Telchines étaient les éducateurs de Neptune, dieu des mers; 
parmi les divinités cabiriquea se retrouve Ceara, la nature 
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développée, la même que Cêrès, déesse de l'agriculture ; 
les Cabires avaient les premiers enseigné aui Grecs le culte 
du feu, des astres, et la consolante doctrine d'une vie à ve- 
nir. Les prêtres de Samothrace promettaient aux initiés que 
leurs âmes iraient, après la mort, se joindre au chœur Mi- 
lan t-d es éloHes. 

Ces divers sacerdoces étaient héréditaires chez les 
Pélasges comme chez toutes les nations thé ocratiqu es. Epi- 
méniiie avait écrit une généalogie des Curètes ou Coryhan- 
tes (1). A l'origine, ces prêtres, de même que les Telchi- 
nes, les Selles, les Besses de la Thrace, formaient des 
tribus ou peuplades distinctes, cela est incontestable (2), 
et, comme l'a parfaitement démontré Niebubr, la tribu est 
la première forme de la caste sacerdotale ou autre. Plus 
tard, des initiés furent admis, sous diverses conditions, 
dans ces castes, mais, à l'origine, elles étaient purement 
héréditaires et constituaient, comme dansl'lndeetl'Égypte, 
un véritable monopole sacerdotal en faveur de certaines ra- 
ces privilégiées. Un grand nombre de familles, telles que 
celles des Eumolpides, desCéryces, des Etéobutades, con- 
servèrent toujours enGrècedivers sacerdoces, qui se trans- 
mettaient héréditairement entre leurs membres. 

S II. — Institutions politiques (Us Pélasges. 

Les religions cabiriques, importées de l'Inde en Europe 
par les peuples de la race Indo-Européenne, paraissent, à 
une certaine époque, avoir été communes à toutes les na- 
tions de cette race. 

Il n'est pas douteux que ces religions enfantèrent une 
théocratie véritable et rigoureuse, chez une grande partie 
de ceux de ces peuples qui se fixèrent à l'ouest de l'Europe 

(I) Diag. Loerl. L.I.p. 89. 

(5) A. Maury, Keligionsde la Grèce. 1, p.193 etsuiv. 
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et que l'on désigne sous la dénomination de branche Cel- 
tique. Les Druides semblent avoir dominé dans les deux 
Bretagnes, dans les bassins de la Seine et de la Loire (!). 
Leur pouvoir était si grand qu'un historien grec a pu dire : 
a Les rois de la Gaule, sur leurs sièges d'or et au milieu 
de leurs somptueux festins, ne sont que les ministres et 
les serviteurs des commandements de leurs prêtres. » 
L'excommunication prononcée par eux, non seulement 
contre les particuliers, mais encore contre les chefs ou rois, 
entraînait, pour ceux qui en étaient l'objet, les conséquen- 
ces les plus graves. Rangés au nombre des impies et des 
scélérats, tout le monde s'éloignait d'eux ; on fuyait leur 
parole, leur contact et même leur présence, de peur de 
recevoir d'eux par contagion quelque chose de la malédic- 
tion divine qu'ils avaient encourue (2). 

Le sacerdoce Pélasgique ou Cabirique, identique à celui 
des Druides, parait avoir joui dans la Grèce primitive des 
mêmes prérogatives et exercé une autorité analogue. 

Selon Scblegel, dans les temps les plus anciens, la Grèce 
entière était soumise aux prêtres. A leur caste appartenait 
spécialement le nom de Pélasges, et ce nom fut donné au 
peuple entier d'après la caste dominatrice. Plus tard la 
caste des guerriers se souleva contre celle qui régnait au 
nom des Dieux. Les Hellènes, les Doriens, les Héraclides, 
races ou tribus barbares et guerrières, parvinrent a se 
soustraire toujours davantage à la domination sacerdotale 
et à introduire de nouvelles constitutions et de nouvelles 
mœurs. Alors les Pélasges proprement dits, c'est-à-dire 
les tribus sacerdotales,; ou se fondirent dans la nation, et 
du rang de prêtres descendirent ù, celui de simples ci- 
toyens, ou furent contraintes d'émigrer. C'est des races 
sacerdotales que descendaient les restes des Pélasges, en- 

(I) Henri Martin, Introduction à l'Histoire de Fi ance, 
(î) César, De bello Gallico. 
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core épais du temps d'Hérodote et de Thucydide (l). 
A l'appui de cette opinion nous citerons les faits sui- 

Les Etrusques, peuple essentiellement tbéocraiiquc, n'é- 
tait qu'un rameau de la brandie Pélasgique, eue/ lequel 
les io-litmioris primitives se conservèrent plus longtemps 
que chez les peuples du la Grèce. Sophocle et Thucydide 
disent que les noms de Pélasge ci d'Etrusque, désignent 
le même peuple. Leurs religions étaient identiques : lu Dieu 
.suprême, la hiérarchie des divinités inférieures, la chaîne 
magique des Gabires, ie Cadmilos ou CamiUus, serviteur 
sacré, intermédiaire entre Dieu et l'homme; les prêtres, 
représentants de la divinité, se retrouvent dans l'un comme 
dans l'autre cnltu ; on peut en conclure quelcs constitutions 
furent identiques à l'origine, et que les Pélasges comme les 
Etrusques étaient gouvernés par le sacerdoce. 

Il est parfaitement certain qu'à mie certaine époque, le 
sacerdoce et la royauté, le pouvoir divin et le pouvoir hu- 
main se confondaient chez les peuples de la Grèce, Les 
Dieux régnèrent d'abord. Jupiter, Saturne furent' les pre- 
miers rois de la contrée. Les prêtres leur succédèrent : Or- 
phée, Linus, Musée, prophète*, devins, magiciens, étaient 
à la fois prêtres et rois ; Minos était un cureté de l'île de 
Crète. Phoronée en Grèce, comme Menés en Egypte, fut 
le premier roi humain. Dans l'Atlique, d'après la tra- 
dition, Erechlée sépara le premier le pouvoir royal du 
pouvoir sacerdotal. Le roi se réserva l'autorité poli- 
tique, le grand-prêtre Butés eut en partage le sacer- 
doce de Minerve et de Neptune, qu'il transmit hérédilaire- 
ment a ses descendants les Etèobiitadcs, qui conservèrent 
ce privilège jusqu'à l'époque de la conquête de la Grèce 
par les Romains. 

A toutes les époques de l'histoire de la Grèce, on re- 



(l) Annales d'Beldelnerg. p. 9. 
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trouve des traces de la confusion des pouvoirs divins et 
humains, et de la subordination de l'autorité politique à 
l'autorité sacerdotale. Dans un grand nombre de localités, 
des petites théocraties continuèrent de subsister, comme 
une image réduite de l'ancien ordre de choses. A Samo- 
thrace ('hiérophante ou grand-prètre des Cabires était 
souverain de l'île ; nous avons parlé ailleurs du tribunal 
fameux qu'il présidait et dont les arrêts sacrés avaient au- 
torité dans la Grèce entière. Le sanctuaire de Paphos avait 
été fondé par Cinyras, dontles descendant, ies Ctnyrades, 
gouvernaient l'île en qualité de prêtres" et de rois. La race 
sacerdotale des Tamyrades, à laquelle on attribuait l'inven- 
tion des Aruspices, régnait à Cypre. Le souverain de Délos 
avait le double caractère de roi et de prêtre, comme nous 
l'apprend Virgile : « llr.r Aiiins, n:r kkm linminum, Phœbi- 
que sacerdos (I). » 

Lorsque les fonctions religieuses et politiques cessèrent 
d'être héréditaires pour devenir électives, deâ traces nom- 
breuses de la prédominance antique do sacerdoce furent 
conservées dans les républiques et les colonies grecques. 
A iihodes, lé magistrat éponyme était un prêtre ; à Mélite 
le pontife prenait le pas sur les deux archontes ; à Géla, 
cité Dorienn?. fondée en Sicile, le grand -prèlre occupait 
la première place comme éponyme, et cetie hiérarchie se 
retrouvait aussi à Agrigente et à Syracuse (2) . 

Ces exemples suffisent pour établir que, si la théocratie 
ne parvint jamais à se constituer en Grèce sous la forme 
d'une monarchie vaste et unitaire, comme dans la Perse et 
l'Égypte, elle exista du moins dans cette contrée, comme 
dans l'Inde, sous la forme d'une multitude de tribus ou 
peuplades soumises chacune à l'influence d'un sacerdoce 
supérieur aux chefs guerriers et politiques. L'établisse- 

(I) Enéide III, 80 

(ï) A.filaurv Religions delà Grèce, II, p. iS2,38i. 
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ment des jeux olympiques, pylhiques, isthmiques, et la 
création des amphictyonies, institutions purement religieu- 
ses à l'origine, furent autant de tentatives pour former en- 
tre ces peuplades un lien religieux, antérieur h tout lien po- 
litique. Les oracles, dont quelques-uns étaient communs, 
non-seulement à tous les peuples de la Grèce, mais encore 
à la plus grande partie du monde alors connu, eurent éga- 
lement pour résultai le rapprochement des diverses tribus, 
le groupement t\e burs ridie-SHs et de leurs forces dans un 
but national. La persistance de l'autorité des oracles, et les 
événements considérables qu'ils produisirent ou dirigèrent, 
prouvent mieux que tout autre argument l'influence consi- 
dérable du sacerdoce en Grèce dans tout le cours de l'anti- 
quité (1). 

| III. — Institutions législatives et judiciaires. (2) 

■ Les premières lois émanèrent des dieux, par la bouche 
des oracles ; le mot rhétre désigna également les arrêts du 
destin et les prescriptions du législateur. Les lois de Lycur- 
gue avaient été dictées à ce législateur par Apollon et por- 
taient le nom âerhHres ou d'oracles. Longtemps les décrets 
du sénat furent également considérés comme des oracles. 
C'est dans les temples, en présence des dieux, à portée 
de l'inspiration divine, que se tenaient les assemblées pu- 
bliques, et que se discutait tout ce qui avait rapport aux 
intérêts généraux de la cité. Aucune décision importante 
n'était prise sans consulter l'oracle. Les décrets s'affichaient 
généralement dans les temples : les lois de Solon étaient 
inscrites dans lePrytanée d'Athènes. 
Ces rhètres.lois ou décisions des oracles, furent de bonne 

(I) Voir sur ce sujcl: Sainle Croix, Mystères du paganisme. Cla- 
vier, Des oracles des anciens. 
(i] Voir ci-dessus, page 70. 
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heure consignés dans des recueils que l'on conserva dans 
l'Acropole, qui était en même temps la citadelle et le tem- 
ple le plus vénéré. Toutes les villes de la Grèce eurent 
ainsi des prédictions écrites, émanant d'une sibylle, d'un 
devin fameux, et qu'elles consultaient dans les circonstan- 
ces importantes. Ainsi en usèrent les Pisistratides et, après 
eux, ie peuple athénien. Les livres sibyllins de Rome étaient 
des collections du même genre (I). La plupart des codes 
théocraiiques de l'antiquité eurent sans doute une origine 
analogue. 

Le célèbre tribunal de l'Aréopage fut, dit-on, institué 
par Cécropssurle modèle des tribunaux de l'Égypte, qui 
étaient uniquement composés de coken, princes ou prêtres. 
Les Eupatrides oufamilles sacerdolales de l'Attique eurent 
seules, àl'origine,le droit defournir des membres à l'Aéro- 
page. Ce tribuna! sacré ne siégeait que la nuit, afin d'envi- 
ronner sesarrêtsde plus de myslèreet de terreur. Lesaréo- 
pagistes tenaient le sceptre en main; nul ne connaissait leur 
nombre, ni leurs visages. Les dieux eux-mêmes venaient 
par fois s'asseoir au milieu d^ux. comme on le voit par le 
jugement fameux, prononcé lors de la querelle entre Mars 
etKeptune (2). 

Les familles, castes ou collèges de prêtres, conservèrent 
toujours, en Grèce, une juridiction spéciale, relative au 
culte dont elles avaient le privilège. Le collège desEuraol- 
pides, à Athènes, connaissait de toutes les causes d'im- 
piéié, et il avait, en cette matière, le droit terrible de 
décider d'après des lois non écrites. 

En Grèce, comme partout, les temples, les bois sacrés, 
les autels, furent des lieux d'asiles. Les débiteurs que l'on 
poursuivait, les esclaves maltraités par un maître cruel, 
les criminels, les proscrits se réfugiaient dans ces sanc-r 
tuaires inviolables. Les prêtres étaient appelés à inter- 

(t) Niebuhr, Histoire romaine, 11, S8i. 

(2) Apollod. 1. III. p. i 93. - AthÈn, 1. VI, p. t5S. 
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venir entre les suppliants et ceux qui les poursuivaient, 
tant pour faire respecter l'asile que pour recevoir les 
serments des parties et les amener à un arrangement. 
Ils devinrent ainsi de véritables juges chargés, non-seu- 
lement de régler les différends, mais encore de surveiller 
l'exécution des conditions convenues. 

Les coupables envoyaient souvent consulter l'oracle de 
Delphes pour connaître les moyens d'expier leurs crimes. 
La pythonisse exerçait, à cet égard, une sorte de juridic- 
tion; c'était elle, disait-on, qui avait réglé le mode d'expia- 
tion des meurtres. 

Les jugements de Dieu, comme on les appelait au moyen- 
ftge, les épreuves par l'eau bouillante et par le fer chaud, 
étaient en usage à Athènes. On trouve un exemple de ce 
mode de juridiction dans VAntigone de Sophocle (1). L'on 
supposait que la divinité elle-même devait intervenir pour 
protéger l'innocent et pour punir le coupable. Les prêtres 
présidaient à ces épreuves solennelles. 

Toutes les formes de juridiction se trouvèrent ainsi na» 
■ turellement, et par la force même des choses, entre les 
mains du sacerdoce, et nous n'exagérons rien en affirmant 
qu'à une certaine époque la justice eut, en Grèce, une 
forme aussi théocratique que dans l'Inde et l'Egypte. 

g IV. — L'Art et la science tkèocratique tn Grèce. 

Les premiers essais de l'art en Grèce sont attribués à 
des castes ou corporations sacerdotales. Les Cyclopes fu- 
rent les premiers constructeurs d'édifices ; les Telchines 
taillèrent grossièrement dans le bois ou la pierre les plus 
anciennes images des Dieux. 

Les Cyclopes, premiers pères de la race humaine, selon 
Platon, formaient une corporation de prêtres de Vulcain' 
en Egypte, eu Grèce, en Phénicïe. Us étaient une branche 

(<) Acte I". 



Digitizod by Google 



ÉTUDES SUR LA THEOCRATIE I6T 



du sacerdoce Cabirique, et s'adonnaient aux travaux souter- 
rains des mines, à la construction des citadelles et des en- 
ceintes défensives. Les Telchines, qui sont souvent con- 
fondus avec les Simiens, les Dactyles, les Curé tes et les au- 
tres sacerdoces Pélasgiques, personnifient les premiers 
essais de la sculptureen Grèce.Onleur attribuait le Xoanon, 
antique et grossier simulacre de Minerve, fait de bois d'o- 
livier et que l'on conservait dans l'Erechleion, temple le 
plus ancien de la ville d'Aliénés. Cette Minerve était ap- 
pelée Telchinia, c'est-à-dire ]&*orciire. 

Ces anciennes images des Dieux ne furent d'abord que 
des pieux à peines ébauchés, des masses de pierre brutes 
ou grossièrement taillées, semblables aux idoles des Ton- 
gouses ou aux fétiches des sauvages. Plus tard on leur 
donna des formes hideuses ou monstrueuses. Les historiens 
parlent de diverses représentations des divinités pélasgi- 
ques qui avaient des cornes, une queue, de monstrueux 
phallus. Hérodote affirme quel'on voyait sur les bas-reliefs 
des murs de My cènes et de Tyrinthe un Hermès pélasgique 
à phallus. Pausanias parle d'une statue de Minerve avec 
des sphinx et des griffons. En un mot cet art primitif était, 
par les formes et les attributs qu'il prêtait à ses représen- 
tations, identique à l'art sacerdotal de l'Egypte, et il s'en 
rapprochait également par le manque de mouvement et de 
vie, par l'aspect d'immobilité et de mort, qu'il imprimait à 
ses œuvres : « Dédale, dit Diodore, est le premier qui ait 
fait des statues ayant les yeux ouverts, les jambes écartées, 
les bras étendus, car avant lui les sculpteurs représen- 
taient leurs statues ayant les yeux fermés et le3 bras pen- 
dants et collés aux côtés. » 

Même après la révolution ariistique, personnifiée dans 
Dédale, le sacerdoce grec ne cessa jamais de surveiller 
l'art et de le maintenir dans la voie traditionnelle dont il 
ne devait pas s'écarter. Ainsi s'explique la persécution exer- 
cée contre Phidias, parce que cet artiste ne s'était pas, 
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conformé aux types convenus et sacerdotaux, dans l'exécu- 
tion du bouclier de la statue de Minerve, 

Comme toutes les aulres branches du développement so- 
cial, la science commença par la religion, et fut exclusive- 
ment à ses débuts entre les mains des prêtres. 

La science de la nature prit naissance dans l'inspection 
des astres, du vol des oiseaux, des flots de la mer. De 
l'observation de la foudre et des autres phénomènes céles- 
tes naquit la météorologie ; de celle des entrailles des vic- 
times, l'ariatomie ; la croyance à des Dieux souterrains fit 
rechercher les sources bienfaisantes et les vertus curatives 
des plantes, nées sous l'influence de ces divinités cachées. 
Les Dactyles Idéens, et en général tous les sacerdoces pri- 
mitifs, à l'ai t d'employer les métaux, joignaient celui de 
guérir les blessures et de préparer les médicaments. Les 
puissances célestes, représentées souvent par les planètes 
quiportaient leur nom, avaient sous leur domination et sous 
leur influence les métaux aussi bien que les plantes salu- 
taires ou nuisibles. En domptant les métaux, en extrayant 
les sucs des simples, les prêtres ne faisaient que suivre les 
indications de leurs dieux; ils les imitaient, ils leur ren- 
daient le culte le plus agréable, car ils devenaient sem- 
blables à eux. Les danses militaires des Corybantes et des 
Curètes, figuraient les révolutions des planètes et la mar- 
che harmonieuse de l'armée des deux. 

Platon nous apprend (1) que dè3 que le culte d'Escu- 
lape eut commencé en Grèce, ses prêtres, qui prétendaient 
descendre du dieu lui-même, exercèrent héréditairement 
la médecine bous le nom d'Asclépiades. L'instruction se 
transmettait oralement. Bippocrate descendait de l'une de 
ces familles sacerdotales, qui exercèrent la médecine de 
père en fils, dans l'Ile de Cos, pendant une longue suite de 
siècles. 



(0 De Hèpubl.,\. 10. 
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Les Asclépiades paraissent avoir conservé longtemps 
pour eux seuls le savoir et les privilèges de leur casie , 
mais peu à peu ils se relâchèrent de cette sévérité ei con- 
sentirent à admettre parmi eus, moyennant salaire, des 
étrangers qu'ils soumettaient à une initiation progressive, 
et auxquels ils faisaient jurer de n'enseigner leur science 
qu'aux enfants de leurs initiateurs, ou à ceux qui se feraient 
admettre dans l'ordre suivant les règles, et après avoir subi 
lesépreuvesnécessaires. 

Même aux époques les plus éclairées de la Grèce, l'exer- 
cice de la médecine resta toujours l'une des fonctions des 
prêtres d'Esculape; les malades étaient traités dans les 
temples^ selon des formes mystérieuses et solennelles, 
après s'être convenablement préparés par des sacrifices et 
des prières. Souvent le dieu lui-même leur apparaissait, soit 
seul, soit accompagné d'Hygie, de Panacée ou de quelque 
autre divinité ; il leur indiquait les remèdes et leur prédi- 
sait la guérison (1). 

(I) Aug. Gaulliier, Recherches suri exercice de la -médecine, dans 
les temples de l'antiquité. 
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CHAPITRE PREMIER, 



DES PB1NCIPAUS VICES DU GOUVERNEMENT IBÉOCEÀTIQUE, 



La théocratie, noas ne saurions assez le répéter, est une 
forme, un mode de civilisation et non la civilisation elle- 
même; elle est à la vie des sociétés ce que l'enfance est à 
la vie de l'homme. Prétendre renfermer éternellement la 
civilisation dans la forme théocratique , c'est vouloir arrê- 
ter le développement progressif de l'humanité ; c'est con- 
damner l'homme à rester toujours enveloppé dans les 
langes de l'enfance, ou soumis à la férule de l'instituteur 
primaire. 

Tant que cette éducation du premier âge est indispen- 
sable aux sociétés, tant qu'elle est volontairement acceptée 
ou même ardemment sollicitée par les néophytes, son joug 
n'a rien que de bienfaisant, et sa tutelle , quelque rigou- 
reuse qu'elle soit, soulage les peuples, bien loin de les op- 
primer, 

Mais^cet état de choses change à, la longue , tant par la 
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corruption de ce mode de gouvernement, par la tendance 
inévitable qui porte la classe dominante à exagérer son 
autorité outre mesure, et bien au delà des besoins réels de 
la société , que par les prugrès naturels de cette société. 
Les formes thêocratiques , la discipline sacerdotale , les 
rites minutieux et multipliés à l'infini du culte, deviennent 
peu à peu une inutilité et une entrave de tous les instants 
pour les classes les plus éclairées; le frein salutaire que 
supportait sans peine leur enfance se change, pour leur jeu- 
nesse et leur âge viril , en une chaîne pesante , en une ty- 
rannie insupportable, qu'elles s' efforceront de briser, de 
renverser tous les moyens en leur pouvoir. 

Le principal vice, ou pour mieux dire, l'unique vice de 
la théocratie duquel découlent tous les autres , est l'exa- 
gération du principe gouvernemental ou d'autorité. La 
mission du gouvernement véritablement civilisateur, est de 
diriger les volontés, de fonder la liberté, de former des 
hommes ; la théocratie tend sans cesse à anéantir le3 vo- 
lontés, à détruire la liberté, à faire des esclaves. 

11 semble que, comme toutes les iustilutions humaines, 
le gouvernement thùocratique devrait modifier ses formes, 
ses allures, pour suivre la marche du progrès et pour se 
conformer aux nécessités sociales. Nous reconnaissons qu'à 
ses débuts , pour lutter contre la sauvagerie, la harbarie 
primitives, pour combattre les instincts vagabonde, cruels 
et destructeurs des chasseurs , des pasteurs nomades et 
indisciplinés, le sacerdoce est contraint de régner tyran- 
niqtiement , de s'attribuer une autorité sans hornes, sans 
contrôle , identique à celle de Dieu lui-même ; mais lors- 
que la société s'assied, lorsque les sentiments de paix, de 
conservation, de concorde remplacent généralement les 
instincts de destruction et de pillage ; lorsque l'esprit de 
riioiume su développe et que les facultés'humaines cessant 
d'être le pur jouet des accidents extérieurs , des sens, des 
passions les plu3 grossières ou d'une imagination enfan- 
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tine, s'accoutument à entrer en jeu le plus ordinairement, 
û" après des croyances fixes, desidées réfléchies, des intérêts 
sérieux et raisonnables, alors, disons-nous, il semble que ce 
genre de gouvernement devrait se .relâcher de son inflexi- 
bilité, de sa rigueur, de ses prétentions, pour laisser une 
certaine latitude a la volonté, à la pensée, à l'expression et 
a la satisfaction des besoins nouveaux des peuples qu'il 
dirige. 

Il n'en est malheureusement jamais ainsi. En vertu 
même de son principe, toute transformation est interdite 
à la théocratie ; persuadée qu'elle possède la vérité abso- 
lue sur louics choses, et qu'elle Ta réalisée dans ses insti- 
tutions, même les plus surannées et les moins en rapport 
avec les développements nouveaux de la société , elle ne 
peut avouer qu'elle est faillible , elle ne peut se déjuger, 
sans se nier et se détruire elle-même ; elle persiste donc 
jusqu'au dernier moment dans la voie fatale où elle est en- 
gagée ; elle proclame plus haut que jamais ses principes , 
dont les conséquences monstrueuses étonnent et révoltent 
la conscience des peuples. La lutte s'engage , longue , 
acharnée, sanglante, et, après des succès divers, la vic- 
toire, chèrement achetée, reste tantôt, comme dans l'Inde, 
au sacerdoce triomphant ; tantôt, comme chez un certain 
nombre de peuples modernes , aux principes d'affranchis- 
sement, de vie et de progrès. 

Les inconvénients particuliers de ce genre de civilisa- 
tion, et qui ont éic si souvent signalés , dérivent tous du 
vice originaire inhérent à son principe, et que nous avons 
éuoncé ci-dessus. Ces inconvénients, qui sont l'immobilité 
absolue, le manque d'activité, de déït;!iip]j::in-;]i; > (L pro- 
grès dans la vie civile et politique, dans la religion, dans 
l'art, la science, l'industrie, en un mot, dans touies les 
branches du développement social, n'ont jamais manqué 
de se faire sentir partout où le sacerdoce a dominé pen- 
dant une longue période. 
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Dans l'Inde, dans l'Égypte, la vie[sociale proprement dite, 
celle qui consiste dans la participation de toute la nation, 
ou du moins d'une classe nombreuse, aux bienfaits du déve- 
loppement social des richesses et des connaissances acqui- 
ses, n'a jamais existé ; il n'y avait dans l'une et l'autre 
de ces contrées que des maîtres et des esclaves; une caste 
éclairée et dominante, et une multitude asservie et abrutie. 

Au point de vue industriel, le sacerdoce tend toujours à 
concentrer dans ses mains, sous la forme de communauté, 
tout ou partie des richesses de la nation. Ce système, bon 
aux débuts de l'agriculture, paralyse plus tard une partie 
des forces productives; il détruit parmi les travailleurs l'é- 
mulation, l'esprit d'épargne, de prévoyance et d'améliora- 
tion; il engendre la paresse, et par suite l'ignorance, la 
mi3ère et tous les maux qui en sont la suite. Aussi, les na- 
tions modernes, telles que les États Romains, l'Espagne, 
la Savoie, chez lesquelles a longtemps dominé l'influence 
sacerdotale, sont-elles les plus pauvres de l'Europe, et 
partout où des gouvernements intelligents et éclairé3 ont 
voulu améliorer la situation agricole et industrielle des 
peuples, il leur a fallu, entre autres mesures, combattra le 
trop grand développement des possessions et des commu- 
nautés ecclésiastiques. 

Lascience.ee privilège et cette gloire du sacerdoce, a 
une certaine phase du développement théocratique, ne 
tarde pas à péricliter et à dégénérer dans l'enccinte-des 
sanctuaires. En Égypte, selon la remarque de M. Gui- 
gniault, qui peut s'appliquer a louï les systèmes théocra- 
tiques, la science, unie sur tous les points à la religion, 
subissait elle-même le joug qu'elle avait imposé, et ne 
pouvait ni suivre son libre développement, ni éviter de se 
corrompre dans les entraves que lui avaient données l'es- 
prit do caste. Les connaissances étaient parquées, en quel- 
que sorte, comme les hommes, dans les degrés nombreux 
de la hiérarchie. Certains livres étaient confiés exclusive- 
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ment à certains prêtres : les hautes sciences étaient la pro- 
priété exclusive des rangs supérieurs, des prophètes, des 
hiérogrammates; les rangs inférieurs, tels que les pasto- 
phores par exemple, n'avaient accès qu'aux sciences su- 
balternes. On sait que, dans la même contrée, le médecin 
qui essayait sur ses malades d'autres remèdes que ceux 
prescrits par les livres sacrés, etqui n'obtenait pas la gué- 
rison, était puni de mort. De même, au moyen-âge, toute 
idée scientifique était d'avance proscrite si elle se trouvait 
en désaccord avec la tradition sacrée : la philosophie était 
l'humble servante de la théologie, outilla iheologiœ; l'as- 
tronomie, la physique, l'histoire naturelle, la médecine en 
pouvaient se mouvoir en dehors du cercle étroit tracé au- 
tour d'elles par la religion, telle qu'on la comprenait alors : 
la liberté, la vie des savants répondaient, au besoin, de 
leur respect pour les théories consacrées par les traditions 
soi-disant scientifiques, admises, contrôlées et autorisées 
par le sacerdoce. 

L'essai de civilisation théocratique tenté, au Paraguay, 
par les Jésuites, malgré son peu de durée et les bienfaits 
incontestables qu'il procurait aux sauvages habitants de 
cette contrée, présentait déjà, au dire des historiens, une 
image frappante des imperfections et des vices inhérents à 
cette forme de société, Le manque absolu de liberté, d'ini- 
tiative, de personnalité, détruisait, chez les nouveaux 
convertis, toute émulation, toute activité, toute ardeur au 
tiavail. L'absence de propriété individuelle ne leur était 
pas moins funeste; l'accomplissement de leur tâche de 
chaque jour leur était insipide, et ce n'est qu'à contre 
cœur et à regret qu'ils consacraient leurs soins et leurs 
labeurs à fertiliser des champs dont les produits mêmes 
ne leur appartenaient pas en propre. Incapables de 
vendre et d'acheter, de donner ou de recevoir, tout cal- 
cul d'intérêt, aussi bien que toute pensée généreuse et 
charitable, leur étaient également interdits. Sans vices et 
il 
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sans vertus, dirigés, comme des automates, par une disci- 
pline inflexible, la crainte infime du besoin n'avait aucune 
action sur eux; car, dans cette société modèle, tout était 
réglé de manière il ce que ses membres ne manquassent 
jamais de rien, a ce que le souci du lendemain n'existât 
pas un jour pour eux. Cette vie monotone, sans crainte, 
sans désirs, sans instincts spontanés, sans passions d'au- 
cune sorte, ne tarda pas ti paraître insipide aux Indiens; 
aussi y tenaient-ils fort peu. Le découragement, l'ennui les 
frappaient d'une sorte de langueur; ils mouraient par mil- 
liers d'une mon prématurée, sans cause apparente, et une 
dépopulation effrayante sembla menacer la colonie d'une 
extinction totale. Lorsque les Jésuites partirent, ils fu- 
rent peu regrettés de leurs néophytes, qui se voyaient , 
par ce départ, affranchis d'une tutelle peu différente de 
l'esclavage. 

Les mêmes inconvénients se sont reproduits, de nos 
jours, dans les lies de i' océan Pacifique, évangélisées par 
les missionnaires de diverses communions. ÎS'oua devons en 
conclure que toute société a besoin de progrès, et qu'un 
état social toujours uniforme ne peut, quelques avantages 
matériels qu'il présente, être considéré comme la condi- 
tion normale de l'homme. L'être humain ne peut subsister 
qu'à la condition de se développer sans cesse, de mettre 
constamment en jeu ses facultés naturelles et libres, de 
les entretenir par le travail, les luttes légitimes et une 
louable émulation; partout où manquent ces stimulants, 
une langueur funeste s'empare de l'homme et précipite le 
déclin de la société. 

L'Inde nous offre le spectacle unique dans l'histoire, 
d'une contrée constamment soumise au sacerdoce depuis 
la plus haute antiquité, et dans lequel ont pu se dévelop- 
per, pendant des milliers d'années, toutes les conséquen- 
ces de la domination tbéocraiique. Cette domina(ipa, qui 
ne fut établie par les prêtres qu'après des luttes longues, 
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sanglantes, en s' appuyant sur l'ignorance, la crédulité, le 
fanatisme des castes inférieures, et en écrasant, en anéan- 
tissant même les castes intermédiaires, riches, puissantes 
et éclairées, n'a eu d'autre résultat que de faire de la ci- 
vilisation de l'Inde, une civilisation immobile et en quel- 
que sorte pétrifiée, el delà nation indienne, une nation 

A l'origine de l'histoire, nous voyons naître la rivalité 
entre les prêtres ou Brahmanes et les guerriers ou Kcha- 
tryas. Le lirahmane, Para-Suranoa, dixième Avatar de la 
race de la lune, attaque les guerriers, les défait en vingt- 
et-une batailles rangées, remplit de leur sang des lacs eu- 
tiers, partage leurs biens, et pousse si loin sa rigueur 
implacable, que les prêtres eux-mêmes s'affligent de 
l'immense et effroyable destruction dont ils sont les au- 
teurs. 

Bien des siècles après ces luttes primitives, apparaît le 
boudhisme qui semble avoir été à ses débuis, une protes- 
tation et une réaction delà caste guerrière, contre l'état 
d'infériorité dans lequel l'avaient placée ses antiques défai- 
tes. Çakya-Hounî, le fondateur de cette religion, apparte- 
nait a la caste des Kchatryas; il s'élevait avec violence 
contre le monopole religieux exercé par les Brahmanes, et 
réclamait pour tous les hommes indistinctement, le droit 
à la vie religieuse, réservée jusqu'alors uniquement aux 
membres d'une caste privilégiée. Cette doctrine ébranla 
un instant jusque dans ses fondements, l'antique édifice 
sacerdotal de l'Inde. Les l'rahmanes, menacés dans leurs 
privilèges lesplu3 précieux, appelèrent à leur aide, pour 
résister aux novateurs, toutes les castes, même les plus 
abjectes, auxquelles avaient été jusqu'alors refusés tous les 
droits, et spécialement celui de porter les armes. Ces êtres 
dégradés se trouvèrent relevés au-dessus de leur con- 
dition par l'appel fait à leur courage et à leur bonne vo- 
lonté, et après une lutte formidable qui ne dura pas moins 
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de quatorze cents ans, ils réussirent à expulser entière- 
ment de l'Inde les disciples de Boudha, 

Le résultat de celle victoire fut d'anéantir complètement 
les restes de la caste guerrière et de la caste des Vaisyas, 
commerçants et laboureurs, qui sans doute avait pris parti 
pour les guerriers. Au ix' siècle de notre ère, il n'y avait 
plus de Boudhistes dans l'Inde, mais toute l'ancienne or- 
ganisation sociale du pays avait disparu. La dernière des 
castes, celle des Çoudras, existait seule à côté et au-des- 
sous de celle des prêtres. Des Kcliatryas, des Vaisyas, 
nulle trace ne restait. Les lîrahmanes seuls se trouvaient 
en face d'un peuple de vaincus, abrutis par une servitude 
de plusieurs milliers d'années. 

Ainsi, le système des castes qui avait eu, à l'origine, 
pour but et pour résultat d'empêcher les dryas, ancêtres 
des Indiens et conquérants de l'Inde, de s'absorber dans 
les populatious vaincues, eut à la fin, pour conséquence, 
d'épuiser la race conquérante elle-même. Dès-lors, ces 
peuples, sans vigueur, sans forte, sans énergie, cessèrent 
d'avoir une existence propre et devinrent la proie de loue 
les conquérants qui tentèrent de les subjuguer. Il y eut, 
dans l'Inde, l'histoire des Ottomans, des Portugais, des 
Hollandais, des Français, des Anglais, l'histoire des In- 
diens proprement dits n'exista plus. 

On résultat analogue se produisit dans l'antique Egypte, 
par suite de la victoire du sacerdoce. Les guerriers vain- 
cus, dépouillés de leurs terres, furent contraints d'aban- 
donner leur patrie, qui, dès-lors, devint une proie facile 
pour tous les conquérants étrangers. Il eu aurait sans doute 
été de même en Europe, si la théocratie, rêvée par Gré- 
goire VII avait triomphé d'une manière absolue, si l'Empire, 
dans ses luttes contre le sacerdoce, avait été complètement 
vaincu et subjugué. 

Le triomphe des Brahmanes dans l'Inde n'eut pas seule- 
ment de funestes conséquences sur l'ordre social et poli- 
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tique, il eut pour résultat d'altérer Ja religion elle-même et 
de dégrader le culte sacerdotal. 

Après s'être appuyés, pour vaincre les guerriers, sur 
les castes les plus grossières et les moins éclairées, lesprê- 
tres durent faire à celles-ci de nombreuses concessions. Le 
culte de Brahma, trop pur, trop élevé, pour l'intelligence 
des Çoudras, fut abandonné ou complètement dénaturé. 
De hideux fétiches, sous la forme desquels les castes infé- 
rieures personnifiaient la divinité, prirent place au premier 
rang du Panthéon indien ; les monstrueuses divinités de 
Siva et du Lingam remplacèrent les dieux Védiques. Le 
bienfaisant Vichnou, seul des anciennes divinités, continua 
à recevoir un culte, mais son caractère fut modifié et altéré 
par ses nouveaux adorateurs. 

Le principe de la religion ainsi défiguré, toutes les au- 
tres branches de la doctrine, de la science sacerdotale, ne 
lardèrent pas à subir la même dégradation ; le sacerdoce se 
corrompit de plus en plus, et n'usa de son influence que 
pour exploiter et avilir les basses castes qu'il domine sans 
contestation et sans intermédiaire. Aussi les voyageurs, 
nous font-ils de ce peuple le plus triste tableau, tout en 
affirmant qu'il y a plus d'énergie, de vie et moins de su- 
perstitions grossières dans ies contrées où, comme chez les 
Birmans et dans le royaume d'Ava, l'influence de la caste 
guerrière balance celle de la caste sacerdotale. 

Dans lesconirées où des causes accidentelles résul- 
tant soit de la nature, soit des hommes, ne s'opposent pas 
au développement libre et naturel des institutions, la ttléo 
cratie persistera plus que chez les peuples placés dans des 
circonstances plus favorables. 

Ainsi les invasions fréquentes, les bouleversements so- 
ciaux, les révolutions anarchiques et trop multipliées, 
contribuent à perpétuer le règne de la théocratie. Par ces 
diverses causes la civilisation sans cesse bouleversée, est 
sans cesse à recommencer. Les nouvelles couches sociales, 
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étrangères ou nationales, qui se substituent aux précéden- 
tes dans la direction de la société, doivent à leur tour être 
initiées, par lalhéocratie, aux principes religieux, moraux, 
politiques qui forment la base de tout ordre social, et Je 
pouvoir reste ainsi toujours aux mains du sacerdoce. C'est 
ainsi que dans l'Egypte les nombreux changements de 
domination, ne contiib lièrent pas moins que les autres 
causes, que nous avons déjà signalées, à la perpétuité du 
gouvernement théocratique. 

Les peuples chez lesquels la théocratie a persisté ont, en 
général, perdu toute existence nationale, toute vie propre, 
ils sont devenus la proie des peuples voisins. 

CHAPITRE II 

CAUSES DE LA DDHÉE DE LA THÉOCRATIE DANS CEftT AISES 
CONTRÉES 

H est inutile de rechercher les causer particulières de la 
chute de la théocratie chez les diverses nations ; ce mode de 
civilisation doit disparaître partout où l'homme devient 
capable de pensée, de réflexion, partout où il acquiert la 
conscience de sa personnalité, de sa liberté, partout où il 
se reconnaît comme un être distinct de Dieu et de la na- 
ture, capable de volonté et d'action. 

La formation de la conscience, de la personnalité hu- 
maine, étant précisément le but de l'homme ici-bas, la 
théocratie, dont l'objet est de suppléer, pendant l'en- 
fance des sociétés humaines, à l'absence de la conscience, 
de la personnalité, doit, chez tous les peuples ayant une 
existence normale, s' affaiblir peu à peu, et finalement dis- 
paraître. Sa chute est la règle, son triomphe est l'excep- 
tion. Ce sont les causes particulières de cette exception que 
nous avons à signaler ici. 
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D'après tout ce que nous àvons dit précédemment, il est 
facile de voir que, ai l'Établissement primitif de In théo- 
cratie est un bienfait, sa durée trop prolongée est un signe 
de décadence. Cette forme devient insuffisante avec les pro- 
grès de la civilisation, et doit faire place à une forme plus 
large, pluscompréhetisive. Si la théocratie se maintient, c'est 
que la civilisation est stationnaire ; les causes de la durée 
de la théocratie sont donc, eri définitive, les caiises mêmes 
qui nous soot signalées par la philosophie, l'Histoire, la 
géographie, l'ethnographie, comme paralysant les facultés 
civilisatrices des peuples, et les retenant dans Un état 
d'engourdissement et d'immobilité. 

Celles de ces causes anti-civilisatrices les plus commu- 
nément remarquées, sont : la race, le climat, la nature des 
territoires, le genre de vie, la formé du gouvernement, le 
manque de communications, etc., etc. 

line rentre nullement dans notre sujet d'examiner quelle 
est, sur lé développement social, l'influence plus nu moins 
active et certaine de chacune de ces causes, dont la plupart ne 
sont elles-mêmes que des phénomènes sociaux dépendant 
de causes plus générales. Contentons-nous d'observer que 
relativement à l'objet qui nous occupe, la diversité des 
races et leurs aptitudes propres, n'exercent évidemment 
qu'une influence secondaire, et même très- douteuse, puis- 
que les Indiens, chez lesquels la théocratie n'a jamais cessé 
d'exister depuis les plus anciennes origines de l'histoire 
jusqu'à nos jours, appartiennent à la même race que les 
Grecs, les Romains et les autres peuples européens chez 
qui la forme théocratique a toujours été essentiellement 
passagère et transitoire. Cette réserve faite, nous pouvons 
remarquer que le gouvernement sacerdotal semble avoir 
été, dans tout le cours de l'histoire, le seul accepté et com- 
pris par certaines races. Les Sémites n'ont jamais ptt s'é- 
lever jusqu'à l'idée de la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. Les deux 
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grandes formes de la civilisation sémitique, les civilisa- 
tions juive et arabe, n'ont jamais admis le pouvoir civil 
dans le sens où nous l'entendons ; pour elles, la loi, le 
gouvernement, l'autorité sous toutes ses formes, ont tou- 
jours été une émanation directe de la divinité, la souverai- 
neté politique s'est toujours confondue avec la souveraineté 
religieuse. Dans la race jaune ou Mongole la même confusion 
a toujours existé, et partout où le chef religieux n'a pas do- 
miné d'une manière absolue comme au Thibet, la religion 
a été asservie et absorbée par l'état, comme en Chipe. Les 
races noires de l'Afrique, idolâtres et soumises partout à 
des jongleurs, à des magiciens, a des prophètes, soit isolés, 
soit groupés sous une forme déterminée et hiérarchique, 
semblent de nos jours faire un pas vers le progrès et se 
convertissent en masse à l'Islamisme. Cette religion les dé- 
tournera du moins du grossier fétichisme, qui est presque 
partout l'unique culte de ces races, et dirigera leurs ado- 
rations vers un Dieu unique et immatériel, mais elle les 
soumettra en même temps à un joug théocratique analogue 
à celui de l'empire des sultans et des kalifes. joug qui n'a 
enfanté partout où il s'est appesanti sur les peuples, qu'une 
civilisation incomplète, sans vigueur et sans durée. Ce 
n'est que chez les peuples de race indo-européenne ou cau- 
casique, qu'une forme sociale nouvelle semble sûrement 
destinée à remplacer la forme théocratique. Celte forme 
nouvelle existe déjà, presque dans son entier développe- 
ment, sinon avec tous les perfectionnements dont elle est 
susceptible, dans certains rameaux de la branche anglo- 
saxonne et particulièrement dans les Etats-Unis d'Amé- 
rique, où l'indépendance religieuse et politique la plus 
entière, la séparation absolue de l'Eglise et de l'Etat, la 
liberté pour chacun de choisir son culte et sa croyance, 
sont proclamés comme les principes fondamentaux de tout 
l'édifice social de l'union américaine. 

Le climat, la nature du sol, comme on l'a toujours re- 
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marqué, exercent une influence directe et puissante, soit 
en l'accélérant, soit en le retardant, sur le développement 
de la civilisation. Partout où la nature est d'une puissance 
extraordinaire, où le climat se fait remarquer par l'excès 
de la chaleur ou du froid, où le sol enfante sans travail 
toute espèce de productions, ou bien, au contraire, exige, 
pour donner un produit à peine suffisant, des travaux ac- 
cablants pour les forces de l'homme, le genre humain lan- 
guit, s'endort dans la mollesse ou s'épuise dans sa lutte 
contre les forces naturelles. Dans l'Inde, la Babylonie, où 
le sol est d'une fertilité exubérante, l'homme n'étant pas 
aiguillonné par le besoin, ne seni pas la nécessité du tra- 
vail. Le labeur personnel, l'Initiative individuelle, l'action 
et la volonté en un mot, sont presque une superfluitê dans 
ces riches contrées, aussi la personnalité humaine semble- 
t-elle s'y être toujours peu développée. «Il vaut mieux 
être assis que debout, couché qu'assis, mort que couché, a 
dit l'Indien, et, menant en pratique cette maxime favorable 
à sou indolence, il supporte volontiers un despotisme qui, 
sans froisser ses préjugés religieux, lui permet une vie 
d'oisiveté et de paresse en attendant d'aller se reposer à 
jamais dans le sein de lirahma. 

La civilisation des peuples de l'extrême nord se trouve 
paralysée par les causes précisément contraires à celles que 
nous venons d'exposer. Les Samoyèdes, les Groenlandais, 
les Lapons, consument leur énergie dans une lutte inégale 
et impuissante contre la rigueur du climat, la stérilité du 
sol, les obstacles de tout genre que leur oppose la nature; 
aussi ces peuples n'ont-ils jamais fait de progrès dans au- 
cun genre, et semblent-ils destinés à rester toujours as- 
servis à leurs prêtres ou sorciers qui, tout en exploitant 
leur crédulité, leur rendent cependant des services, et 
conservent seuls, mais sans l'augmenter jamais, le dépôt 
de quelques traditions, de quelques connaissances utiles. 
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Le gouvernement, la religion, les institutions des peu- 
ples étant la conséquence même de leur civilisation, ne 
peuvent Être considérés comme de3 causes; cependant 
on doit observer que ces institutions, unefois établies, d'ef- 
fets deviennent elles-mêmes causes, et réagissent d'une 
manière directe et profonde sur la civilisation qui les .1 
produites. C'est ainsi que les institutions théocratiques, les 
communautés, les castes, la discipline ecclésiastique, alors 
même qu'elles n'ont plus, pour subsister, les puissantes 
nécessités d'où elles sont sorties à l'origine, survivent ce- 
pendant souvent au mode de civilisation dont elles étaient 
l'expression, et continuent d'exister dans une société nou- 
velle, basée sur des principes et des intérêts contraires à 
leur existence même. Elles contribuent ainsi à conserver 
une forme incompatible avec les besoins nouveaux, et 
deviennent les seuls motifs de la perpétuité d'un régime 
qui semble se survivre à lui-même, 

La civilisation n'est que le fruit du travail accumulé des 
générations humaines, successives, partout où ce fruit 
n'a pu être conservé et transmis aux générations nou- 
velles, la civilisation a dû languir, rester stationnaire 
ou tomber en décadence. Tel a été partout le résultat, 
du moins momentané, des grands cataclysmes naturels, 
ainsi que des invasions, des dévastations, des révolutions 
violentes, prolongées ou trop fréquemment renouvelées. 
Ces divers fléaux , en anéantissant une partie des généra- 
tions et des monuments du passé, en faisant disparaître une 
portion notable de la richesse matérielle et morale des peu- 
ples, en contraignant les individus de refaire incessamment 
le travail de leurs devanciers, arrêtent le développement 
social. Les nouvelles couches sociales, qui surgissent 
Hprês ces vastes bouleversements, doivent recommencer, 
flans une certaine mesure, l'œuvre civilisatrice comme nous 
l'avons remarqué ailleurs, il faut qu'elles soient initiées 
a leur tour par la théocratie aux premiers principes de la ci- 
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vilisation; C'est ainsi qu'en Perse et en Egypte, les inva- 
sions fréquentes ont nécessité une longue série d'édu- 
cations successives des peuples et perpétué la domination 
sacerdotale. 

Les grands travaux d'utilité publique, de fortification.de 
fertilisation, d'assainissement des terres, de canalisation de3 
fleuves, de dessèchement des marais, exécutés par les civili- 
sations primitives, facilitèrent singulièrement, partout où 
ils purent Être conservés, l'œuvre des générations futures. 
Les murs gigantesques, les forteresses établies par la race 
sacerdotale des Pélasges, a Tiryntlie, à Argos,-à Mycènes, 
a Nauplie, fondèrent la sécurité de la Grèce et rendirent 
stables les populations auparavant errantes et dispersées. 
Les trésors des temples, des palais, des tombeaux, dans 
lesquels les prêtres, les rois, les cités, déposaient, sous la 
sauvegarde de la religion et de murailles indestructibles, 
les richesses accumulées par le travail des générations suc- 
cessives, furent une source constante de prospérité pour 
les peuples primitifs, et le premier mode de création du 
capital social, de la fortune nationale. Les digues qui met- 
taient un obstacle aux inondations, les canaux par les- 
quels s'échappaient les eaux des marais insalubres, des 
lacs changés en terres arables et fertiles, assurèrent au 
laboureur le prix de ses sueurs, assainirent la contrée, fa- 
cilitèrent la culture des champs. 

Ces divers travaux furent, pour les peuples appelés à en 
jouir, un héritage d'une valeur inappréciable et, pour 
ainsi dire, éternelle, puisque plusieurs d'enlr'eux remplis- 
sent encore le but pour lequels ilsoot été établis. Tels sont, 
par exemple, les émissaires de certains lacs de la Grèce, du 
lac d'Albano, en Italie, et le magnifique ouvrage appelé 
l'Éffoût de Tarqitin, à Rome. Les tribus antiques, 
pour exécuter des œuvres aussi i_ r L'auto qui;.-;, avaient dû 
renoncer à leur isolement , et se rallier entr' elles au 
moyen d'un lien puissant, d'une organisation vigoureuse, 



I» ÉTUDES SUR LA THÉOCRATIE 

qui, dans ces époques, ne pouvaient être qu'uo lien reli- 
gieux, une organisation sacerdotale; mais, une fois ces 
travaux impérissables accomplis en commun, le lien social 
qui les avait rendus possibles, put se relâcher sans incon- 
vénient et sans que les populations cessassent de jouir dès 
avantages qui en résultaient. 

C'est ce qui arriva notamment en Grèce et en Italie, où 
le gouvernement sacerdotal put disparaître sans que les 
bienfaits accomplis par lui fussent anéantis, et sans que 
la civilisation fût paralysée trop longtemps dans sa marche 
ascendante. Cette époque de transition correspond en Grèce 
à l'expulsion des Pélasges et à la chute des royautés héré- 
ditaires; en Italie, à la fin de la prédominance de l'élément 
étrusque et à l'expulsion des rois de Rome, 

Chez d'autres nations il n'a pu en être de même; dans 
une partie de l'Orient, par exemple, la société périclite et 
la civilisaiion dégénère, sans se relever sous une nouvelle 
forme, chaque fois que commence l'affaiblissement et la 
décadence des grandes théocraties, sous la seule direction 
desquelles ces peuples ont pu enfanter de grandes choses 
et des œuvres durables. 

L'Egypte, sur (le sol de laquelle furent exécutés les plus 
nombreux et les plus gigantesques travaux peut-être qu'ait 
produits l'industrie humaine dans l'antiquité, nous offre, 
comme conséquence de sa configuration spéciale, une cir- 
constance remarquable, unique au monde, et à laquelle 
doit Être sans doute attribuée en grande partie, la persis- 
tance de la civilisation ibéocratiquc sur cette terre clas- 
sique du sacerdoce, des initiations et des mystères. Les 
canaux nombreux qui la sillonnent en tous sens, les dignes 
nécessaires à l'aménagement, à la répartition équitable des 
eaux du Nil, unique source de la richesse du pays, exigent 
une surveillance, un entretien, des réparations incessantes, 
dont une classe gouvernementale riche et éclairée est seule 
capable, D'un autre côté, chaque année après l'inondation, 
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le partage des champs est à refaire, les travail* d'arpen- 
tage que nécessite celte opération, non moins que la juste 
répartition des fruits, la péréquation et la perception des 
impôts, nécessitent une habitude si constante, des connais- 
sances ai spéciales, que dans tout le cours de l'antiquité 
nul ne songea jamais, pas plus sous la domination des sou- 
verains indigènes que sous celles des Perses, des Grecs et 
des Romains, à dépouiller le sacerdoce de ces fonctions que 
lui seul était capable de remplir, et à l'exercice desquelles 
il dut en partie la conservation de son influence et de ses ri- 
chesses. De nos jours encore, une corporation mystérieuse, 
celle des Cophtes,.qui se glorifie de descendre des prêtres 
de l'ancienne Egypte, de parler leur langue, et qui possède 
comme eus des chefs particuliers, une organisation hiérar- 
chique, des connaissances soigneusement dissimulées au 
vulgaire, exerce seule et se transmet héréditairement de 
père en fils, toutes les fonctions relatives a l'administration 
de la propriété, de la fortune privée et publique.des impôts, 
des finances de l'Egypte (1). 



CHAPITRE m 

COMMENT FINIT LA THÉOCRATIE 



La chute de la théocratie, préparée de longue main par 
les progrès de l'esprit humain, et par une série de trans- 
formations sociales, souvent peu appréciables pour l'obser- 
vateur superficiel, s'opère, en définitive, soil par une in- 
vasion étrangère, soit par une révolution intérieure, soit 
par le concours simultané de ces deux causes. 

Lorsque cette chute a pour cause l'invasion, la conquête, 
le peuple conquérant peut être, ou supérieur ou inférieur 

(1) RmlD, Eto»m. pùtil. d« BjwHfm». 
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en civilisation au peuple conquis. Dana le premier cas il y 
a progrès, dans le second il y a décadence. Ainsi, lorsque 
les Romains renversèrent l'édifice sacerdotal et le culte 
sanglant du druidisme celtique, pour le remplacer par' 
leurs institutions religieuses, civiles, politiques, juridiques 
et guerrières, il y eut évidemment progrès; lorsqu'au con- 
traire les Perses, à demi sauvages, envahirent avec Cyrua 
les contrées occupées par les Modes bien plus civilisés que 
leurs vainqueurs, il y eut décadence. 

Néanmoins, dans ce dernier cas, la décadence n'est le 
plus souvent qu'apparente, et alors, ou la théocratie établie 
chez le peuple vaincu, triomphe du vainqueur lui-même, 
et le subjugue, ou bien la théocratie renaît sous une forme 
nouvelle, plus large, plus compréhensive que la précé- 
dente. 

Les Perses de Cyrus, comme tous les barbares, conqué- 
rants d'un peuple plus civilisé qu'eux-mêmes, s'empres- 
sèrent d'emprunter aux Mèdes, après les avoir subjugués, 
leurs usages, leurs mœurs, leurs institutions. Le chef des 
vainqueurs fut ébloui des pompes du sacerdoce médique ; 
il se hâta de s'entourer de ces solennités. Les Mages, admis 
à la cour, continuèrent à être les ministre du culte, les con- 
seillers du monarque, les juges du peuple. Après diverses 
luttes contre la royauté qui s'effrayait de leurs progrès, ils 
avaient réussi, vers l'époque de Xerxès, à reconquérir 
toute la puissance dont ils jouissaient du temps d'Astyage, 
et par la suite on retrouve tous les caractères de la théo- 
cratie réintroduits graduellement, et sous des formes plus 
ou moins mitigées, dans la doctrine et dans les rites des 
Perses (1). 

Il y eut donc, ici, continuation de la théocratie médique, 
modifiée et élargie par l'admission, par l'initiation des 



(l) Cridiio, SUiig. des Ptrtu. 
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vainqueurs, t\&ns le sein du sacerdoce dominant. La même 
révolution s'accomplit en Egypte, ou l'antique sacerdoce 
conserva toujours une partie de son influence sous les domi- 
nations successives des Perses, des Grecs et des Romains. 

Dans le monde Romain, d'où la théocratie avait disparu 
depuis longtemps, lors de l'invasion des barbares, uu phé- 
nomène différent se produisit. Ou vit une théocratie nou- 
velle, naître, se constituer, après l'invasion, sous la forme 
catholique du moyen-âge. Cette renaissance d'une forme 
mise de coté depuis des siècles, était nécessaire pour com- 
pléter l'éducation de l'ancien monde, et pour commencer 
celle des barbares, dont le plus grand nombre n'était 
pas encore parvenu a ce mode de société, par lequel tout 
peuple doit passer avant d'arriver à une forme supérieure 
de civilisation. 

Lorsque la théocratie succombe par l'effet d'une révolu- 
lion intérieure, cette transformation prend la forme d'une 
lutte entre les castes, classes ou ordres sociaux. C'est ainsi 
que dans l'Ethiopie, l'Inde, l'Egypte, la Grèce, l'Italie an- 
tiques, nous voyons les guerriers, les hellènes, les plébéiens, 
lutter sans relâche contre une ca,ste supérieure désignée, 
selon les pays, par les noms de Pi ètres, de Brahmanes, de 
Cohen, de Pélasges, d'Eupatrides, de Patriciens, termes 
tous synonymes. C'est ainsi que l'histoire moderne 
nous montre les papes et le clergé dans un antagonisme 
constant, tantôt avec la classe gouvernante, politique ou 
guerrière, représentée par les rois, les barons, les assem- 
blées délibérantes; tantôt avec l'ordre juridique, repré- 
senté par les conseils royaux, les cours, les parlements; 
tantôt avec la classe industrielle, personnifiée ep France 
d'une manière éclatante dans la bourgeoisie riche, éclairée 
et progressive de 89; tantôt, enfin, contre la classe savante, 
contre les plus illustres savants et les réformateurs du 
moyen-âge, contre les philosophes du dix-huitième siècle, 
contre les libres penseurs de nos jours. 
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Si la classe qui succède en influence à la classe sacerdo- 
tale est moins éclairée que celle-ci, il se produit dans la 
société un résultat analogue à celui opéré par une invasion 
de barbares; une véritable décadence a lieu ; la religion, 
l'an, la science, le langage, tout dégénère, tout périclite ; 
il semble que l'œuvre de l'antique civilisation, loin de se 
perfectionner, va disparaître étouffée sous les plus pro- 
fondes ténèbres. 

Ce phénomène avait lieu surtout parmi les peuples de 
l'antiquité, chez lesquels la caste sacerdotale succombait 
généralement sous les efforts des guerriers rudes et bar- 
bares, qui n'estimaient que laforceet remplaçaient, par des 
instincts grossiers etpar desappétits sensuels, les tendances 
tyran niques sans doute, mais le plus souvent pacifiques, 
éclairées et moralisatrices (eu égard, bien entendu, à 
l'esprit de ces époques reculées) de la domination sacer- 
dotale. 

En Grèce, l'expulsion du sacerdoce pétasgique fut suivie 
d'une décadence sensible, dont les effets réagirent long- 
temps sur la civilisation Hellénique. La marine, le com- 
merce, la richesse, le nombre des productions intellec- 
tuelles et des hommes remarquables , diminuèrent 
sensiblement dans tous les états de la Grèce , et ce 
n'est qu'après un temps assez considérable que les bien- 
faits de la nouvelle civilisation se firent sentir et qu'elle 
produisit ses fruits (1). De même à Rome, après la chute 
des rois et l'expulsion de l'élément étrusque, tous les 
grands travaux d'utilité publique furent interrompus, et la 
république ne fit, pendant bien des siècles, rien de grand 
ni de durable, en fait d' œuvres d'art, de littérature, ou de 
science. 

Mais chez les peuples suffisamment préparés à cette 

(1] Voir, snr cette espèce de moyen âge qui suivit l'invasion de la Grèce par 
les HeUenes, Ica Doriens, les Theaaaliens, l'excellent ^rifl4<fe fBttt. ancienne, 
de MM. Cayx et Poinon, 
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transition d'une forme sociale à une autre, cette éclipse 
des lumières s'est que passagère et fait bientôt place aux 
rayons de l'astre éclatant de la civilisation. Les diverses 
classes continuent a remplir le râle auquel elles sont ap- 
pelées dans l'œuvre commune, sans que l'indépendance, 
dont elles sont appelées à jouir, les détourne du droit che- 
min, qu'elles se sont apprises dès-longtemps à connaître et 
à pratiquer, Le sacerdoce lui-mfime, Binon en entier, du 
moins dans ses parties les plus éclairées, se transforme et 
continue l'œuvre traditionnelle en l'adaptant aux besoins 
nouveaux de la société. La science, la liberté, l'art, la vie 
morale, in tellec lue! le, religieuse, ne sont plus renfermés 
dans le sanctuaire, et deviennent le bien commun de tous 
les fidèles. Un plus grand nombre d'initiés est chaque jour 
appelé à participer aux richesses matérielles et spirituelles 
du corps social. Le progrès reprend sa marche ascendante, 
jusqu'à ce qu'une nouvelle transformation lui fasse subir 
un autre sommeil momentané, suivi d'un nouveau et tou- 
jours plus brillant réveil. Ainsi la nature s'endort pendant 
l'hiver pour se reposer et reprendre des forces. Les époques 
de transition, les décadences apparentes, les moyen-âge, 
sont les hivers de l'humanité, mais au Heu de suivre la 
marche fatale et périodique des saisons de la nature, ces 
phases sociales n'ont dans leurs évolutions, rien de fixe, 
de déterminé, du moins en apparence. Pour connaître 
leurs lois il faudrait connaître celles de l'histoire et de la 
liberté humaine elle-même. 



11 
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CHAPITRE IV 

DU MODE DK CIVILISATION QUI REMPLACE LA THÉOCRATIE 

Il est impossible de donner ici, même sommairement, 
une idée cles différentes formes sociales qui peuvent se 
produire après la chute de la théocratie. Ces formes sont 
nombreuses, et leur simple exposé exigerait une étude 
aussi développée que celle que nous achevons en ce mo- 
ment. La civilisation politique, la civilisation juridique, la 
civilisation savante, la civilisation artistique, la civilisation 
industrielle ou commerciale, etc., etc., sont autant de mo- 
des divers, d'autant plus importants à connaître et à étu- 
dier, qu'ils se sont produits dans les temps historiques, et 
se représentent encore chaque jour parmi les sociétés mo- 
dernes, tandis que le mode théocratique appartient géné- 
ralement aux époques mythiques et an té-historiques, à h 
première enfance des sociétés. 

Contenions-nous d'énoncer ici le principe général sur 
lequel reposent également tous ces divers modes de civi- 
lisation, et par lequel ils se différencient et se séparent de 
la théocratie. 

n La philosophie des Chaldéens, dit Diodore de Sicile, 
est une tradition de famille, le fds en hérite de son père... 
Comme ils demeurent toujours au même point de la 
science, ils reçoivent leurs traditions sans altération; tan- 
dis que les Grecs créent sans cesse de nouvelles sectes et 
se contredisent sur les points les plus importants. » (1) 
Cette distinction établie par Diodore entre la philosophie 
des prêtres chaldéens et celle des Grecs, résume parfaite- 
ment les principales différences qui séparent la pensée 
théocratique tle celle qu ilui succède : l'une a pour base 
(i) n, se. 
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unique l'autorité traditionnelle , l'autre la réflexion libre 
et volontaire ; L'une est un héritage, l'autre est surtout in- 
dividuelle et personnelle ; l'une est invariable et inalté- 
rable , l'autre se modifie , se transforme sans cesse ; l'une 
est immobile, l'autre est progressive. 

Les instiiutions qui résultent de cette nouvelle direction 
de la pensée humaine, et qui sont appelées à remplacer 
les institutions théocratiques, reçoivent le nom de législa- 
tions humaines , par opposition aux législations sacrées ou 
divines ; de gouvernements politiques) par opposition aux 
gouvernements sacerdotaux; de constitutions libres, par 
opposition à l'absolutisme de la théocratie. 

Le caractère commun de ces sortes d'institutions est de 
partir d'un point de vue diamétralement opposé à oeiui 
de la théocratie, de substituer le droit humain au droit 
divin, l'intérêt de l'homme à celui de la Divinité- Au lieu 
de dériver d'une idée abstraite empruntée à la théologie, 
et dont le développement, de conséquence en conséquence, 
aboutit à former un code universel et infini, comme l'Idée 
dont il dérive, au lieu d'être synthétique, en un mot, h 
loi devient analytique; elle ne cherche plus à former la 
société d'après un type idéal conçu d'avance dâtis l'idée 
divine, elle prend cette société telle qu'elle est, et partant 
des besoins, des intérêts, de3 devoirs, des droits de cha- 
cun et de tous, elle s'efforce, par ses prescriptions, de les 
régler, de les concilier, de les salïfaire, en se modifiant 
sans cesse , selon que se modifient ces besoins , ce9 inté- 
rêts, selon que ces droits, ces devoirs apparaissent bous 
de nouveaux points de vue, et enfantent de nouvelles com- 
binaisons sociales. 

Les anciens législateurs déclaraient leurs constitutions 
divines, éternelles, immuables, et punissaient de mort, 
comme coupable d'un sacrilège, celui qui aurait tenté d'y 
rien changer; leurs successeurs reconnurent aux sénats, 
aux assemblées populaires, le droit de modifier les lois 
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anciennes, de les abroger, de les remplacer par de nou- 
velles. A Rome, à la loi sacerdotale ou royale, rédigée au 
temps du dernier Tarquin , par Je grand-prêtre Publius 
Papyrius, succéda la loi des Douze Tables, premier vestige 
d'une tentative de rapprochement entre les castes rivales 
des Patriciens et des Plébéiens. Cette loi symbolique, obs- 
cure, accessible aux seuls initiés, ne tarda pas à Être mo- 
difiée par la législation et la coutume (Jus scriptum et jus 
non scriptum). Les décisions, les édits des prêteurs, ainsi 
que les interprétations des jurisconsultes, achevèrent d'hu- 
maniser ce code poétique et religieux, qui devint, grâce à 
ces interprétations, si opposées à son génie primitif, le mo- 
nument sur lequel s'appuie la plus grande partie du droit 
privé de l'Europe moderne. Si une puissance quelconque 
avait pu enchaîner le peuple romain à l'observation ri- 
goureuse de cette loi sacrée , que les Anciens appelaient 
horrendum carnten (un effroyable poème!), l'Italie et 
l'Europe seraient encore harbares ; mais la pensée libre a 
soufflé sur le texte grossier, et de l'immobilité théocra- 
lique a su faire jaillir la vie et le progrés. 

Dans toutes les branches de l'activité sociale, la civilisa- 
tion acti-théocratique enfante des conséquences analogues ; 
les castes disparaissent, les privilèges héréditaires s'effa- 
cent, les charges sacerdotales et politiques deviennent 
électives , les diverses fonctions sont accordées au mérite 
plutôt qu'à la naissance, l'art s'affranchit des formes im- 
muables, la science, de synthétique, de dogmatique, de 
traditionnelle qu'elle était, devient analytique, expéri- 
mentale, progressive. 

Les principes nouveaux n'apparaissent sans doute pas 
dès l'abord d'une manière précise et bien déterminée, ils 
n'enfantent pas dès le premier moment des institutions 
parfaitement en rapport avec les idées qu'elles sont char- 
gées de traduire et de faire triompher. Longtemps la so- 
ciété reste enveloppée dans sou ancienne forme, et ce 
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n'est que peu a peu qu'apparaissent les produits de celle 
qui lui succède, comme apparurent lentement et successi- 
vement sur notre globe les traces de chaque nouvelle créa- 
tion géologique. 

En Grèce, un grand nombre de fonctions sacerdotales et 
politiques restèrent toujours le privilège de certaines fa- 
milles; à Rome, le patriciat formait encore une caste or- 
gueilleuse et exclusive, longtemps après l'avènement de la 
république; dans les temps modernes, même chez les 
nations qui marchent à la tète de la civilisation, les insti- 
tutions religieuses, gouvernementales, civiles ont conservé, 
presque sans modification la forme qu'elles avaient au 
moyen-âge, et la philosophie théologique ou scholastique 
domine encore, sinon dans les intelligences élevées, du 
moins dans une partie du public lettré, dans le clergé, dans 
l'enseignement officiel. 

La liberté en toutes choses, tel est le dernier mot dé la 
pensée anti-théocraiique, tel devrait être, si tel n'est pas 
toujours, l'essence et le but des diverses formes sociales 
qu'enfante cette pensée. Mais ce but est lent et difficile à 
atteindre, et parmi les obstacles principaux qui s'opposent 
à sa réalisation, nous devons signaler la persistance avec 
laquelle un grand nombre d'esprit restent attachés à l'an- 
cienne forme, qu'ils se sont habitués à considérer comme 
le moule nécessaire et invariable de la civilisation. Leurs 
efforts, leurs teniatives incessantes pour faire triompher 
leur manière de voir et pour retarder l'avènement ou l'ex- 
pansion des institutions nouvelles, enfante dans la société 
une lutte et nécessite des précautions, des mesures res- 
trictives, qui deviennent tout autant d'obstacles à l'avène- 
ment de la vraie liberté. L'Europe entière est aujourd'hui 
le théâtre de cet antagonisme entra la liberté et la théo- 
cratie, entre les gouvernements progressifs et le gouver- 
nement sacerdotal i la forme et le nom varient, mais le 
principe est partout le même : en France, le débat a lieu 
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entre le parti libéral et démocratique d'un côté et les partis 
ull rameutait) a et légitimistes de l'autre ; en Italie, la trans- 
formation s'opère au nom de la nationalité et de la liberté; 
dans le centre de l'Europe, la Prusse protestante lutte 
contre l'Autriche catholique, dernier soutien, dernier 
espoir de l' ni tram on tan is me aux abois; dans le sein de la 
Prusse elle-même, le parti du protestantisme libre proteste 
contre les privilèges religieux et politiques, soutenus par 
Je parti rétrograde on parti de la Croix. Une lutte sem- 
blable a lieu en Angleterre entre les Presbytériens et les 
Anglicans. 

Quelle sera l'issue de cet antagonisme entre le passé 
et l'avenir, entre l'immobilité et le progrés, emre la 
liberté et le despotisme î Le résultat n'en parait pas dou- 
teux, et des esprits aussi hardis qu'élevés n'hésitent 
pas à le signaler comme un événement certain, dont la 
daté môme ne saurait être fort éloignée (1). Sans aller 
aussi loin, et tout en prévoyant , au contraire que 
l'antagonisme entre les deux principes est loin de toucher 
à une solution définitive, nous devons reconnaître que 
la forme sous laquelle il se présente de nos jours, tend à 
se modifier incessamment, que la question fait des pro- 
grès sensibles dans le sens anti-thêocratique et humain. 

Dans la politique, en effet, tes gouvernements nationaux, 
constitutionnels, libéraux, électifs, semblent destinés, dans 
un temps peu éloigné, à se substituer partout aux pouvoirs 
appelés par un étrange abus de mots légitimes, et qui sont 
le plus souvent en réalité imposés aux peuples au nom de 
la conquête, de l'absolutisme, d'un soi-disant droit héré- 
ditaire ou divin. 

En matière civile, les droits de l'état et ceux de la reli- 

(1) PnÉïOST-rAR*DDt, Introduction à l'ouvrage de Samuel Vinccnl sur la 
proiwlanifjmt en Francti— Renan, Bt l'avenir rtligieitxdetSociètii madcrnci, 
Jtmw Ht Vcux-Mewki du 1S octobre 1800, 



DiBiiized by Google 



ÉTUDES SU 11 LA THÉOCRATIE m 

gion deviennent de plus en plus distincts; les contrat i ci- 
vils tendent partout à s'affranchir du lien religieux et sacer- 
dotal. 

Dans les matières religieuses proprement dites , la 
même transformation s'opère peu à peu, c'est-à-dire que 
les obligations religieuses tendent de plus en plus à deve- 
nir purement un fait de conscience, un lien moral ; on n'ose 
plus les imposer par la violence, contraindre les volontés 
et les actes. L'inquisition a disparu de partout; les pou- 
voirs politiques refusent à l'Eglise le se cours du bras 
séculier, sont insensibles à ses appels comme à ses me- 
naces, ou limitent ses pouvoirs par des concordats. La 
tolérance, sinon l'égalité de tous les cultes, sont procla- 
més en droit ou existent en fait dans la plupart des pays 
civilisés; le pouvoirtemporelduchef de l'Eglise catholique 
est de nos jours même, menacé d'une chute prochaine. 
Les conséquences de cet Événement, autant qu'il est pos.- 
eible de le prévoir, seraient toutes favorables à l'émancipa- 
tion des esprits, à la transformation de l'organisation ec- 
clésiastique, aujourd'hui centralisée outre mesure; à la sé- 
paration de plus en plus complète de l'Eglise et de l'état, 
du domaine spirituel et du domaine temporel. 

La plupart des autres Eglises chrétiennes, répandues 
sur la surface du globe, se voient, comme l'Eglise catho- 
lique, entraînées par le courant de l'opinion ou par la force 
des événements à modifier leurs principes, leurs institu- 
tions, leurs rapports avec les princes et les peuples dans 
un sens opposé aux tendances théocratiques. L'Eglise an- 
glicane, qui admet la confusion dans la main des souve- 
rains du pouvoir religieux et <3\t pouvoir politique, con- 
serve sans dnute, avec beaucoup d'autres abus, sa position 
officielle, mais, malgré ce privilège, elle a cessé depuis 
long le m ps d'être persécutrice, elle n'est d'aucun obstacle 
a la liberté, et laisse les autres églises de toutes formes et 
de toutes croyances s'établir en paix autour d'elle. Dans 
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plusieurs des états allemands, les Eglises luthériennes, 
bien que dépendant en principe de l'Etat, sont cependant 
parvenues, grâce à la largeur de l'esprit germanique et à 
l'intelligence remarquable de plusieurs princes, à une 
hauteur de vue et à une liberté d'allures dont aucun siècle 
n'avait offert l'exemple : « La division de l'Allemagne, qui 
l'avait faite protestante, portait ici son fruit ordinaire; en 
créant la rivalité, elle créait la lumière et la liberté. (1) ■ 
L'Eglise suédoise, bien qu'une des plus intolérantes de 
l'Europe moderne, commence cependant à admettre des 
adoucissements à son orthodoxie inflexible et cruelle ; tout 
fait espérer qu'elle renoncera enfin à des rigueurs contre 
lesquelles protestent avec horreur loutes ses sœurs en reli- 
gion- 
La société américaine est, de toutes les sociétés civilisées, 
celle qui nous offre l'image la plus complète de la liberté 
religieuse, La séparation complète de l'Eglise et de l'Etat, 
et la liberté absolue de tous les cultes s'y trouvent érigées 
en loi constitutionnelle. Le principe d'autorité se fait h 
peine sentir daiiB le protestantisme américain ; là point 
d'église proprement dite, point d'organisation ecclésias- 
tique, mais de simples sociétés religieuses se rattachant à 
l'autorité biblique, et n'ayant d'autre discipline que les 
règlements votés par les assemblées et acceptés par tous 
les membres qui en font partie. On sait cependant com- 
bien, malgré cette liberté d'allure, le sentiment religieux 
est général, vif, profond dans cette contrée ! Une foule de 
sociétés religieuses, basées, comme celles d'Amérique, sur 
les principes les plus libéraux, et n'ayant aucun iien, ni 
avec une église centrale, ni avec l'Etat, existent et prospè- 
rent à cûlé des églises officielles en Angleterre, en France, 
en Allemagne. L'Australie, les Indes hollandaises, le cap 
de Bonne- Espérance, l'Hindoustai), la Chine même, voient 
se développer, sur les partius do leur sol envahies par la 
(l) Rfinui, (M.rff. 
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race anglo-saxonne, des Eglises du même genre, et peut- 
être y a-t-il dans ce fait, encore bien peu remarqué, dans 
ces établissements disséminés de toutes parts sur la sur- 
face du globe, comme les avant-postes de la civilisation et 
de la liberté, les germes de résultats incalculables pour 
l'avenir des sociétés humaines. 

L'Eglise grecque, représentée, aujourd'hui surtout, par 
l'élément slave et par l'autorité des czars, sera peut-être, 
des trois grandes communions chrétiennes actuellement 
existantes, la dernière à se transformer dans un sens pro- 
gressif et libéral ; non que cette Eglise renferme en elle- 
même une force spéciale et des éléments particuliers de 
vie et de durée, mais parce que les peuples qui composent 
son domaine sont dans la grande famille indo-européenne, 
les derniers nés à la vie civilisée et par conséquent ceux 
dont le développement est le plus en retard. La tutelle 
sacerdotale, la discipline théocralique, leur seront sans 
doute longtemps encore d'autant plus nécessaires, que 
l'église à laquelle ils appartiennent est [appelée à faire de 
nombreuses conquêtes parmi les tribus barbares du Nord 
et du centre de l'Asie. L'éducation de ces prosélytes à 
demi sauvages sera l'œuvre de la théocratie et nécessitera 
sans doute bien des siècles ! 
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